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TABLEAU LITTÉRAIRE 



DU 



XVm\ SIÈCLE , 
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_suin Dis 



L'ELOGE DE LA BRUYERE; 



V^, fv.inr 3. 2.3 02. 
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! 



On troupe chez les méjnes Libraires y fe* 
ouvrages suivans du même auteur: 

UpuscuiiES en vehs et en prose y in-o . 

DiSCOUES EN VERS SUR LES VOYAGES, CQUrOnné, CM, 

1807, par PÂcadémie Française , in-8°. 




XjA Mort de Henri JV^ po^«i»c^j^couronné en 1800% 
par r Académie du Gard , in-o^. 

^Uùfi y trouve amëî 

LE Tableau littj&raibs de la France pendant 
LE XVIIP. SIÈCLE 9 par M. JAY. Discours qui a. 
remporté le Prix d'Eloquence décerné par la, 
Classe de la Langue et delà Littérature française& 
de l'Institut, dans sa Séance du 4 avril 1810. 
"T'Prix 1 fr. 80 c. 



TABLEAU LITTERAIRE 

DU XVIir SIÈCLE, 

JpSSjil sur les grands Êcris^ains de ce Siècle et les 
progrès de P esprit huràain en France. 

SUIVI DE 

L'ÉLOGE DE LA BRUYÈRE, 

AVEC bES NOTES ET DES DISSERTATIONS -, 

OUy&AOES QUI OVT »SlfPOB.T£ 1»16» VRIX I>*il.OQUB]rCB 
I>4C&K1I^8 VAa I.A. CLASSE DE LA..X.l.irOUB BT DE LA. 
XITTiRA.TURE TR^NÇXISBS DB l'IITSTITUT > DAVS 8iL 
•^▲KCB DU 4 ▲TKIL X8l0. 

PAR 

M*^" J^-J. VICTORIN-FABRE* 



PARIS. 

CHEZ MICHAUD FRÈRES, IMP.-LIBRAIRES^ 

KU£ DES BOKS-ENFANS , N*. 34* 

JBt chez DzLAViîAY , libraire | au Palais'- Royal. 
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TABLEAU LITTÉRAIRE 



DU 



DIX-HUITIÈME SIÈCLE, 



OV 



ESSAI sut les grands Écritains de ce siècle etle$ 
progrès de FEsprit humain en France* 



é Primé avulso , non déficit altdr 

Àuteus. 

ViRO. AEwid. Itb. YI. 



\j N grand Siècle vient d'empirer. Il laisse 
un noble héritage à la France, désormais éle- 
vée, dans la gloire des Lettres, au premier 
rang entre les Nations. Il laisse d'éclatans 
souvenirs et de vastes espérances à PJEsprît 
humain , dont il a hautement signalé la puis- 
sance et la grandeur. 
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« -TABLEAU LrrrtMIRB 

Organe de la Nation, une illuslre Aca- 
démie ,* appelant tous les regards sur les 
triomphes littéraires accumulés durant le 
co\p:*s de cette époque célèbre , eu a demandé 
le Tableau : et^ après trois ans^ elle le de- 
mande encore ! et la palme la plus honorable 
qui jamais ait été offerte à l'émulation pu- 
blique reste, après trois ans, à cueillir !.••• 
Ce qu'aurait dû f^ir© TËloquenoe, le zèle 
osera le tenter. Je me présente dans la car« 
rière , moins excité pay l'éclat d'une si glo- 
rieuse Couronne que par l'intérêt patriotique 
de mon sujet, et souhaitant de bien faire ou 
qu'un autre fasse mieux que moi. 



L'Homme doilt la main puissante a porté 
Je Sceptre littéraire pendant la plus belle moi- 
tié du dix-huitième siècle, caractérisant d'iifi 
iecil trait l'âge brillant qui l'avait précédé , 
de tous les siècles, a»t*ildît, c'est celui oii 
l'esprit desluHnmes s*est le plus généralement 
éclairé (i). Pour moi , sans faire à mon sujet 
rapplLcation de ces paroles remarquables , je. 



mmm^ 



(0 Voltaire. 
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' DU XVfflè. SIÈCLE. ^ 

"vaîs peindre et non pas juger. Cest à vous. 
Messieurs, c'est à la îNatipn , à l'Europç en- 
tière, qu'il appartient de décider si telle est 
en effet l'inscription que doit offrir le Ta- 
bleau LITTÉRAIRE DJÇ LA FrANCE AIT DIX- 
HUITIEME SIECLE. 



Dans ce tableau vont paraître d^abord ceux 
dont les talens ou les lumières ont embelli 
l'aurore de ce siècle et préparé sa splendeur : 
toutes les connaissances humaine^s» tous les 
geKigre^ ^ littératare , s'y montreront isolés , 
«t pour ainsi dire épjars. On les verra long- 
tems ensuite se développer et s'étendre , /enfin 
^'approcker et 8*unir. Alors, portant nos re^ 
gards sur le magnifique ensemble d'un siècle 
.où tout s'agrandit en s'éolairant , il faudra 
nous efforcer de déterminer avec justesse la 
nature de ses travaux , de fixer avec précis 
«ion l'étendue et les bornes de ses conquâtes. 
Ainsi 9 conduite par degrés des exemples qu'il 
nous laisse aux espérances qu'il nous donne , 
nous pourrons. juger des secours qu'il a trans- 
mis lui-même à l'âgé présent > pour te suivre , 
pour Tatteindre peut-être, dans la carrière 
illiiuitée du génie et de la gloire. 



à TABLEAU LITTÉRAIRE 

Dans les Républiques littéraires comme 
• dans les Empires politiques,' les événemens 
d'un siècle ont des causes plus ou moins éloi- 
gnées dans les siècles précédens. Quiconque 
veut les apprécier avec exactitude doit con- 
sidérer avant tout leur place dans l'ordt*e 
des temS| et l'impulsion qui leur fut donnée. 



On remarque au seizième siècle un mouve- 
ment général imprimé à Tesprît humain chez 
tous les Peuples de l'Europe. Le Génie à son 
réveil secoue les chaînes de TÉcole } bientôt 
il se fera des aîles pour sortir du labyrinthe 
des Autorités (i). La Science, rappelée à^ 
l'observation et à l'indépendance > n'est plus 
un culte caché dans un langage symbolique, 
révélé par des initiations. La Théologie de. 
vient philosophique : «et la Philosophie com- 
mence son apostolat pour le Genre humain ^ 
en cessant d'être un sacerdoce. L'Allemagne 
a son Pythagore , et le vrai Système du monde 



(i) On ne veut parler ici que des Autorités scho- 
lastiques. Les Autorités religieuses furent généralement 
xespectées par les Philosophes de cette époque* 
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DU XVra*. SIÈCLE. 9 

^st dévoilé : l'Angleterre enfante Bâcon qui , 
à l'entrée de toutes les routes que la raison 
peut parcourir, place le flambeau de Tex- 
pérîence : l'Italie des'Médicîs se montre l'hé- 
ritière et l'émule de l'Italie des Césars 5 et la 
France enfin , s'avance vers cette gloire des 
Lettres dont va bientôt déchoir l'Italie (i). 
Les grands Modèles de l'Antiquité, qui n'a- 
valent encore fait naître que des commenta- 
teurs, commencent à former des disciples; 
et notre Langue , qui d'abord avait acquis 
quelque souplesse et un certain charme de 
na^eté, s'élève jusqu'à l'énergie dans des 
Satires piquantes, et dans des Odes nobles 
et harmonieuses jusqu'à l'élégance et au 
fiublime. 



. «(i) Il est sans doute inutile de rappeler plus longue- 
ment que le XVII*. siècle , cet âge du génie et du goûf; 
dans la Littérature française ^ fut j pour la Littérature 
italienne , une époque remarquable de décadence et de 
corruption. Les Écrivains qui Pont honorée durant le 
cours du XYIIIe. siècle ^ et qui Phonorent encore au- 
jourd'hui j ne sont parvenus à une renommée éclatante 
et durable que lorsqu'ils se sont entièrejpaent écartés dc^a 
traces de leurs dangereux prédécesseurs. 



lo TABLEAU. LITTÉRAIRE 

Un nouveau sîèclé commence. Au besottf 
d^imiter et de croire avait succédé le besoin 
de connaître et d'teventer. Tandis que sur 
les débris du despotisme scholastîque , là 
Philosophie (i) remonte jusqu'au doute et 
redescend aux Aystèmes , des ôénies de toutes 
les trempes s'emparent à Penvi de cette 
Langue à qui ses heureux progrès présagent 
un perfectionnement i-apide. Chacun d'eux 
lui donne à diverses mesures les qualités 
dominantes de son esprit ,^ et notre Langue 
îest souple et féconde : le talent pur , le goût 
exquis viennent ensuite , ils polîssetitrœuvre 
du Génie ; et notre Langue est fixée. Des 
Poètes , des Orateurs , dignes de la Grèce et 
de Rome, illustrent notre Littérature : et 
dans les divers genres d'écrire qui tiennent 
plus particulièrement à l'imagination , le 
beau sîèôle de Louis , rival du siècle d'Au- 
gùste , enfante de nombreux chefs-d'œuvres 



(i) Descartes. On sait quHl déblaya , si je puis ainsi 
dire, la route de la vérité encombrée par de vieilles 
erreurs y etqu^il la sema dWreurs nouvelles, f'ersonn^ 
n^a mieux prouvé ce que peuvent pour la raison leai 
chutes mêmes d'un grand homme. 






DUXVin-. SIÈCLE. it 

^*il faut imiter pour les égaler , et qui se^ 
raient encore des modèles lors même qu'on 
parviendrait à les surpasser. L'éclat dont brille 
la France fixe les regards de l'Univers. Et nos 
grands Maîtreâ , devenus des autorités dans 
toutesles littératures, consacrent enfin en Eu- 
rope cette adoption des talens étrangers , cet 
échange des trésors de l'esprit, et ce commerce 
des arts qui font entrer tous les Peuples dans 
le partage des bienfaits de la Raison et des 
richesses du Génie. 



Après cet âge couvert d'une gloire éblouis^ 
santé ^ que restait^il encore à faire pour l'hon* 
neur des Lettres françaises , et les progrès dé 
l'Esprit national P La Langue était fixée , il 
est vrai , mais on pouvait l'enrichir. L'arfc 
d'écrire était connu ^ il avait ses modèles | 
xnais on pouvait l'agrandir , l'appliquer à dfe 
nouveaux objets ^ répandre ainsi les lumières 
sur de plus nombreuses classes de lecteurs ^ 
et foire d'une Nation illustrée par quek|nes 
Hommes de génie une Nation d^Hommes 
éclairai vAlors devait s'achever Fouvrage du 
seizième ^t du dix»septième siècles ; ce com«^ 
inerce des esprits entre les Nations > se chan-* 



)9 TABLEAU LITTÉRAÏRE 

ger en une confédération de travaux et de 
lumières ; et toutes tes Républiques littéraires 
se réunir en uu seul Empire dont les citoyens 
seraient partout et les limites nulle part. Voi- 
là ce qui restait à faire au dix-huitième siècle ; 
et c'est de là qu'il faut partir pour juger ce 
qu'il â fait. 



Dès ses premières années , tout annonça 
dans les esprits un changement général , et 
la nouvelle direction que devaient en rece-^ 
voiries Lettres. Long*temsle plus imposant 
de nos Rois avait recueilli sur upi trône qu'en- 
vironnaient alors la gloire et les plaisus , ce$ 
tributs f les plus flatteurs que puisse obtenir 
un , Monarque , l'admiration de ses ennemis^ 
et l'enthousiasme de son Peuple. Les Lettre^ 
protégées par l'estime de Louis plus encore 
que par sa munificence , se plurent à parta- 
ger l'ivresse nationale , à former la décora- 
tion d'un règne où tout parut s'embellir. Mais 
ces jours éclatans n'étaient plus. Tant de 
grandeur s'était ruinée elle-même j trop de 
succès avaient amené des revers. Une desti- 
née terrible dans ses retours^ semblait , à quel- 
que prix que ce fût, vouloir abattre ce Rot 



DU XVnie. SIÈCLE, i3 

toujours plus grand que ses malheurs ! elle le 
frappait à-lâ-fois dans son Empire et dans 
sa famille; Et le Peuple qui voyait tomber 
par des morts soudaines tovt^t la race de 
Louis , pleurant sur le tombeau du jeune et 
vertueux Prince vers qui dans ses disgrâces 
il avait élevé ses mains et ses vœux^ sentait S' é-* 
vanouir par degrés ses dernières espérances. 
Quel spectacle pour une Nation qui croyait 
pouvoir se confier en quarante années de 
prospérité ! à nos frontières les défaites, la 
faim dans nd^ remparts, et le deuil sur le 
Trône ! Cependant cett0 Nation généreuse , 
accoutumée long - tems à respecter Louis , 
semblait craindre d'ajouter aux douleurs d*un 
Prince qui reconnaissait ses fautes (i) : elle 
gardait un triste mais respectueux silence , 
et ne permettait point kses plaintes de trahir 
ses justes terreurs. Mais le malheur et surtout 
les crainte^ conduisent à l'habitude de réflé- 
chir. Les Esprits perdent alors cette insou- 
ciant3e de l'avenir qui naît de 'la félicité pré- 



(i) On doit en excepter quelques provinces où la 
iré^nlte fut excitée par la misère 9 et| il faut bien le 
dirç 7 F^' 1^ persécution^ 
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sente : le danger de TÉtat, Tinfortune du! 
Peuple^ tout ce qui intéresse la cause du Trône 
ou de la Nation , devient l'objet de toutes^ 
les pensées, et bientôt de tous les entretiens. 
Bientôt une raison sévère remplace ces illu- 
sions que nourrissaient les flatteries d'une 
^eçtinée long-tems heureuse (i). Les Lettres 
devaient partager cette dernière révolution 
d'un règne dont elles avaient ôuivî toutes les 
vicissitudes : brillantes à son midi de la plus 
vive s|)lendeur , comme lui elles s'étaient 
obscurcies , avec lui elles avofent paru pen- 
cher vers leur déclin. 



Toutefois quelques Écrivains déjà connu^ 
sous ce règne, mais qu'on a vu depuis obte- 
nir plus de succès et de renommée , ou sui- 
vaient encore de loin les traces de nos grands 
Maîtres, ou s'ouvraient des routes nouvelles 



(i) Ainsi des circonstances extraordinaires yinr^nt 
bâter à cette époque la marche secrète de l'esprit hu- 
main qui, chez les peuples comme dans les individus , 
est presque toujours conduit par lea Arts d'imaginatiott 
aux Sciences de raisonnement. 



DU XVIiïa, SIÈCLE. rS 

dans lesquelles on devait les suivre un jour. 
Parmi eux , ou plutôt à leur tête ^ se plaçait 
dès-lors un homme qui , dans le Siècle des 
Créations littéraires, n'avait été qu'un bel 
esprit^ qui , dans le Siècle naissant des Créa- 
tions philosophiques ^ fut un esprit supé- 
rieur. 



C'était le sage Fontenelle, qui n'eut jamais 
dans son style le coloris de l'imagination ^ 
mais qui , toujours ingénieux , souvent lu- 
cide avec concision , et juste avec finesse , 
semblait appelé , par le genre même de son 
talent , à développer dans une analyse facile 
ces systèmes dont l'enchaînement est le ré- 
sultat d'une méditation profonde, et à ré- 
pandre le jour d'une raison calme et métho- 
dique sur ces vérités que le génie conçoit par 
de soudaines illtiminàtions. 



Avec ce caractère d'esprit et de' talent , il 
fallait que Fontenelle entrât dans la carrière 
des Sciences pour obtenir la gloire des Lettres, 
et qu'il devînt Philosophe pour être bon 
Écrivain. Jusqu'alors tous les Siècles célèbres 
avaient paru majrcher à la suite de quelques 
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esprits créateurs : Fonlenelle n'a rîen créé,* 
SI ce n'est peut-être Tesprît de son siècle. 
Il n'a point ce feu du génie qui agite les 
âmes et élève les Nations ; maîsi sa raison 
lumineuse réfléchît les clartés du génie. Mar- 
chant lui même à ce nouveau jour qu'il ré- 
pandait sans le produire , il invita son siècle 
à le suivre, et il en fut devancé. Panégyriste 
des Héros et des Apôtres de la Science, il in- 
troduisit dans le monde la mémoire de ces 
grands Hommes dont la vie s'était écoulée 
dans la retraite; il les donna pour guides à^ 
ses Contemporains j et au pied des statues qu^îl 
dressait à leur gloire , il annonça Palliance 
qui devait unir dans ce siècle les Sciences 
iet les Lettres, que l'esprit philosophique 
rapproche pour les féconder. 



Ces premières incursions des Lettres dans 
le domaine dés Sciences , leur présageaient 
des conquêtes prochaines et multipliées. Les 
principes de la Littérature exposés dans des 
Rhétoriques (i), surpassées depuis sans doute^ 



(i) Le Traité des Etudes , les Réflexions sur la 
Foésie^ la Peinture et la Musique ^ etc. 



DU XVinc.-SIÈCLE. 17 

maïs alors placées au premier rang , annon"» 
çaîent aussi les progrès réserves dans ce siècle 
aux Études littéraires et à l'analyse des beaux 
Arts. Des Historiens encore célèbres ^ lea 
Hollins y les Vertots , les Bougeants ^ les 
Dubos , sans préparer toutefois la révolution 
mémorable qui devait bientôt s'opérer dans 
la manière d'écrire THistoîre , suivaient avep 
goût , avec talent ^ les grands Modèles de 
TAntiquité (i), ou s'en écartaient avec gloire. 
L'art des Cicérons et des Démosthènes, le 
véritable Art oratoire , qui , par un efFet^de 
nos institutions 9 ne s'était montré long-tems 
que dans nos Chaires évangéliqueS| commen- 
çait à s'introduire dans le sein de nos Tribu- 
naux; et l'on touchait au moment où l'Élo- 
quence philosophique , appliquée à tous les 
sujets , perfectionnée dans un même siècle 
par les talens les plus divers ^ allait enfin 
suivre dans son vol l'Éloquence religieuse qui 
semblait ne pouvoir plus être désormais per- 
fectionnée. 



(1) Les Plaidoyers de Cochîn, les Harangues d« 
dAguesseauy etc. 

Voyez les Notes placées à la suite de ce Discours. 
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Eh ! qu'ajouter , en effet, à cette auguste 
•Éloquence I illustrée par la dialectique sévères 
de Bourdaloue, par Pimagipation sensible de 
Fénelon, par le génie ardent de Bosquet? 
Massillon parle , et sait lui donner d^s grâces 
toutes nouvelles. Par une alliance heureuse , 
mais peu connue jusqu'alors, il montre à la 
fois dans ses discours , avec une mesure ex- 
quise , le Ministre de la parole divine , le 
Moraliste philosophe , l'Homme de goût , 
THomme du monde , et Pélégant Académi- 
cien. Jamais ou ne porta peut-être dans 
aucun genre de composition oratoire , un pa- 
thétique si doux, si affectueux, si tendre, et 
quelquefois si touchant; une peinture de 
mœurs si vraie et si pénétrante, uneéloCution 
si pure et d'une aussi flatteuse hairmonie. 
Jamais on ne sut rendre plus aimable$ les pré- 
ceptes d'une, Morale austère et sainte , dont 
la prédication , soT^vent infructueuse > mé- 
ritait alors d'autant plus de respect , que les 
mœurs de la Cour et de la Nation s'en écar- 
taient davantage. 

Au long règne de Louis avait succédé la 
Régence, et au rigorisme outré des dernières 
années de ce règne , une licence sans frein , 
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^uhe malheureusement trop naturelle d'une 
austérité hypocrite. La France entière était 
alors dans un état de crise et de convulsion. 
XJn Système trop vaste pour n*être pas témé- 
raire^ avait agité TÉtat en bouleversant le» 
Fm^nqçs ; et des révolutions rapides dan» 
les fortunes avaient eausé dans les mœurs uno 
révolution plus durable et plus funeste. 

A cette époque ^ tout change dans le* 
Lettres comme dans les Mœurs j je me trompe, 
toi^t parait changer. Si l'œil perçant du Phi- 
losophe retrouvait , au masque près , dans les 
Favoris de Bhilippe les Courtisans de Louis , 
un observateur attentif pouvait démêler sans 
peine , à travers les frivolités et Tirresse pas- 
sagère de la Nation , cette tendance des es- 
prits v^s les études sérieuses qui s'était mani« 
j^tée à la suite des revers et dans les der- 
nières années du règne de Louis XIV. Ce qui 
caractérise la Régence , cVst cet amour des 
nouveautés, ce penchant à l'innovation qu'on 
croirait vt>uloîr tout détruire , et qui se borne 
à tout agiter. Il se montrera plus tard et avec 
plus d'éclat dans les recherches de nos Sa- 
vant, dans les méditations de nos Philo- 
4K>|pHes } i^ se fait sentir dès-lors dans notre 
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Littérature qu'il semble devoir corrompre j^ 
et ne fait bientôt qu'enrichir. 

* 

Dans rÉpoque précédente , les plus grands 
maîtres avaient promulgué les Lois du goût^ 
après les avoir suivies} à l'époqt^ dont je 
parle, on voulut abroger ces Lois après les 
avoir violées. L'Auteur d'un Roman hé- 
roïque prétendit surpasser Homète en imi- 
tant Fénelon. A quelque prix que ce fût, îl 
voulait avoir fait im poème } et ç pour le 
prouver, îl écrivit contre la Poésie. Au pré- 
tendu chantre de Séthos était alors uni de prin-* 
cîpçs un Académicien célèbre , prosateur 
spirituel et facile , versificateur languissant 
et forcé. Pour des raisons très-différentes, 
mais avec un intérêt égal , l'Abbé Terrasson 
et La Motte décriaient la versification et les 
grands poètes j l'un , parce qu'il avait fait de 
la prose , l'autre parce qu'il avait fait des 
vers, 

Fontenelle qui , dès-lors , avait pris sur son 
siècle un noble empire, favorisait par incli- 
nation , par ressentiment peut-être , les inno- 
vations que son ami ne tentait que par amour- 
propre. L^ennemi de Despréaux n'avait pu 

se 
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Se réconcilier avec Homère. On retrouvait 
dans ses principes Pinfluence de ses préven- 
tions ; on retrouvait dans son style les traces 
de la fausse direction donnée à ses premiers 
travaux j et ^ en éclairant la raison , il sem- 
blait quelquefois encore fait pour égarer le 
goût : adversaire dangereux de toute supers- 
tition littéraire qu'il remplaçait par des hé- 
résies. , 

Opposant à leur progrès son nom, ses pré- 
ceptes et son exemple 9 l'Auteur du Poème de 
la Religion , fidèle à la pureté des doctrines 
littéraires , se montra dans la versification , 
je ne dirai pas dans la poésie, le digne fils de 
Racine et le sage disciple de Despr^aux. Mais, 
trop dépourvu d'invention dans son style 
comme dans ses plans , il eut des beautés sou-v 
tenues y et rarement des beautés hardies ; ses 
pensées et ses images sont toutes de la même 
liauteur ; et dans sa monotonie savante, il 
laisse voir souvent la perfection de l'ArlT 
€t la médîoerité du Talent. Pour rendre dans 
toute leur majesté les grandes idées religieu- 
ses, îl n'avait pas ce don ërainént du su-' 
blime , et, si l'on peut dire ainsi , de Pîdéal 
dans les^ formes et dans kscouleurs du style ,* 

a 
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ce don fait par la nature à son glorieux père^ 
et que l'élude d'un tel maître parait avoir dé- 
veloppé dans J. B. Kousseau. 

Défenseur , comme Louis Racine , des vrais 
Principes littéraires , Rousseau , toujours des- 
tiné à subir ou à exercer des vengeances , 
devait , par son caractère , être plus redou- 
table au Bel-Esprit qu'il combattait sans rer 
lâche avec les armes de la satire ) et il devait , 
par son talent^ être plus utile à la cause du 
Goût auquel il pi était l'appui d'une haute, 
renommée. Le modèle de nos Poètes lyriques, 
îl possédait à un degré très-rare toutes les par- 
ties de l'art qui ne tiennent pas à la sensibi^- 
lité de Pâme et au génie de l'invention. Elève 
des grands Maîtres qui ont fixé parmi nous 
la Langue poétique , il ajouta peu à laricliesse, 
et moins encore à la perfection qu'ils lui 
avaient donnée ; mais il étendit à un nouveau 
genre cette étonnante perfection. Retenu par 
l'exeniple de Malherbe , qu'il imite quelque- 
fois et ne surpasse pas toujours y il s'aban- 
donna trop rarement à la fougue, au dé- 
coudre plein de mouvement et d'élévation 
qui font le caractère de l'Ode antique; mais 
Sine n^arche élégante et noble, un coloris trè&- 
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j)oétique, une harmonie ,, sinon expressive p 
du moins flatteuse et brillante > ont fait de 
ses Odes mélodieuses des ouvrages classiques, 
et qui restent encore au premier rang parmi 
les Modèles (i). 

Dans ses Cantates mythologiques , qui 
forment une suite de tableaux tour-à-tour 
gracieux et sublimes, la vérité des peintures 
et Téclat éblouissant des couleurs , font ou- 
blier le vide des pensées et le défaut de senti- 
ment. Il a tenté , mais sans succès , l'Opéra 
et la Comédie, genres qui demantîent une 
flexibilité de style , une souplesse et une naï- 
veté de talent qu'il n'avait pas. Presque 
toujours pénible et forcé dans le dialogue et 
le vers comique , l'heureux émule de Mal- 
herbe ne put obtenir d'être placé parmi les 
vrais disciples de Molière. 

Ce grand homme avait élevé la Comédie 
à une telle hauteur que lui seul pouvait l'y 

( 1 ) Ces Odes mélodieuses e t yëritablement classiques 
•ont presque toutes renfermées dans les premiers livres 
de son Recueil. £a parcourant les derniers y on voit par 
degrés la pureté de son goût se corrompre ^ en mémQ 
tems qu^ Péclat é% son talent «^affaiblit. 

9.« 
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maintenir. Elle a éprouvé depuis des altéra^ 
tions successives qu'il importe de remarquer. 
Tel est cependant le prodigieux mérite de 
Molière, que parmi les divers talens qui ont 
soutenu la Comédie dans cette décadence 
même, il en est qui nous sembleraient sans 
doute être parvenus au comble de l'Art , si 
ce grand maître n'existait pas. 

Le premier de ses successeurs , Regnard , 
doué d'un talent brillant et facile, et pos- 
sédant à un haut degré la vivacité comique 
se serait infiniment rapproché deMolière lui- 
même, s'il avait. eu ces grands traits dont 
le Contemplateur (i) peint les mœurs et les 
caractères} ces vues profondes qui dévoilent 
les ressorts cachés des passions , et le jeu des 
sociétés humaines. Rarement trouve -t-on 
dans Reguard ces magnifiques peintures. 
Lors même que son sujet le conduit à lés 
tracer , il néglige de les offrir sous un aspect 
philosophique; et il blesse quelquefois la mo^ 
raie quand il n'aurait qu'un pas à faire pour 
éclairer la raison. Voilà ce qui frappe sur- 

(i) Nom que Boileau donnait à Molière j et que lui 
conservera U poatërité. 



DU XVIIK SIÈCLE. ^ ' a5 

tout dans le Légataire* C'est un phénomène 
clans les Lettres qu'un sujet si triste et si ré- 
voltant, des idées de mort, de spoliation^ 
tournées à la plaisanterie avec une grâce na- 
turelle } une action atroce et lugubre deve- 
nue sans efl'ort , isous la plume du Poète , un 
chef-d'œuvre, unique d'enjouement : et , sous 
un autre aspect » c'est un scandale que le 
succès d'une pièce oii tous les sentimens de 
la nature 9 tous les devoirs de ]a société , sont 
immolés, à la risée publique- Combien cepen- 
dant il était' facile de lui donner un grand 
but moral ! Molière l'eût fait sans doute. Si 
ce philosophe sublime , si l'Auteur de Tar- 
tufïë et du Misantrope, avait traité le sujet 
du Légataire universel , il n'aurait point 
laissé à ses successeurs le sujet du Vieux Céli- 
bataire. De tous les Ouvrages de Regnard 
c'est celui qui montre le mieux, et les prodi- 
gieuses ressources de son esprit , et les bornes 
de ses vues morales. 

Dufresni , son contemporain , plein d'agré- 
ment et d'esprit, mais qui n'égala point Re- 
gnard et négligea trop d'imiter Molière , 
montra plus de sagacité que de profondeur, 
et moins de gaité que de finesse. 
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Le Sage parut au contraire fait pour s'ap^ 
procher de Molière et pour remplacer Re^ 
gnard. Sî, après Fauteur du Tartuffe, quel- 
qu'un mérite d'être cité pour les grandes 
vues morales et la peinture énergique des 
mœurs , c'est l'auteur de Turcaret; si, après 
Tauteur du Légataire, quelqu'un posséda au 
même degré cette verve intarissable de sail- 
lies et d'enjouement, c'est Fauteur de Crispin 
rival dey son Maître. Pourquoi faut -il que 
liC Sage se soit arrêté dès son entrée dans 
la carrière ? Il y marchait de * près sur les 
traces de ses deusr illustres modèles. 

Destouches qui vint ensuite, s'en écarta : 
il voulut épurer la Comédie, et on Faccuse 
avec raison de l'avoir rendue trop sérieuse. 
Un mérite qui lui est particulier entre les 
écrivains de son siècle ^ c'est ce caractère de 
dignité qu'il a imprimé surtout au plus cé- 
lèbre de ses ouvrages , où des situations 
touchantes sont fondues dans Fensemble avec 
ménaigement, et laissent reparaître ensuite^ 
sans l'altérer , cette gaîté franche et naturelle 
qui anime la vraie Comédie. 

Ces situations touchantes, La Chaussée 



DU XVin-. SIÈCLE. nf 

en forma le tîssu de ses compositions. Tou- 
jours plein d'intérêt et quelquefois même de 
pathétique, il créa, ou plutôt il renouvela 
parmi nous un genre qui tient à la Comédie 
par les personnages , à la Tragédie par la 
situation î genre qui justifiait à bien des égards 
la sévéHté des Critiques, mais qui fit naître 
des ouvrages justement absous par le succès. 

La véritable" Gomcdïé sembla dès - lora 
exilée; elle rie fit plus siir notre Scène que 
de courtes apparitions et à de longs inter- 
valles. Parmi quelques' Pièces heureuses qui 
rappellent un meilleur tems,s*élevèrent sur- 
tout deux Chef s-d'oèhvres , l*tin d'invention 
et de vei*ve, l'autre de finesse et de grâce ^ 
ïa MétroVnahië et le Méchant (i). Mais un 
pathétique bourgeois prévalut sur le Comî- 
qi\e, et dans le Comique même on n'osa plus 
se livrer à la gaîté naïve et piquante, aux 
peintures fortes et naturelles. L*înfluence de 



(i ) par une fatalité singulière , de tous les Poètes co«^ 
Cliques de cette époque , ceux qui pauvaient parcourir 
la carrière ftvec le plus de gloire se sont arrêtés dès lea 
premier» pas^ Tel avait été le sortdeLeSaçej tel fut celui 
âe Cresset. 
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la Cour de Louis XV se fit sur-tout sentir 
dans la Comédie qui doit ofFrir le tableau 
des mœurs. 

Aux yeux de cette Cour qui n^attachait 
de prix aux qualités soqialesi que dans les 
manières et dans les discours^ le Peintre 
des vrais caractères ^ Molière , ayait trop 
méconnu Turbanité française ; ses Person- 
nages n'étaient poli^t des gens de bonne com-' 
pagnie } ses mœurs manquaient de politesse 
et son dialogue d'ornem^s* Chacun de noi^ 
petits Auteurs voulut passer pour être da 
beau monde, l^es séductions de la yanlté^ 
servirent encore à répandre la contagion da 
mauvais goût. On n'eut garde d'imiter Mo«* 
lière. On ne peignit pas, on ne voulut qu'é- 
baucher avec une grâce légère des caractères 
sans physionomie, des mœurs indécises et 
artificielles. A la saillie vive et enjouée on 
fit succéder le froid persifilage , et le jargon 
néologique à la franchise du style : alors on 
s'arrogea le titre de Comique du bon ton. II 
n'y eut à cela qu'un inconvénient, c'est que 
la Comédie ne fit plus rire. Ceux qui au-^ 
iraient pu prévenir la décadence de la scène ^ 
en furent malheureusement écartés : et ce 
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n'était qu'après de longues erreurs qu'elle 
devait enfin revenir à la nature et aux vrais 
principes de PArt- 

Si y malgré les divers efforts de plusieurs 
talens distingués^ la Comédie ne put se 
maintenir à la hauteur où le génie Tavait 
élevée sous le règne de Louis XIV ^ il n'en 
fut pas de même de la Tragédie, destinée 
à s'ouvrir encore des routes nouvelles. Cor- 
neille et Racine ne pouvaient être surpassés ; 
ils eurent du moins dans le dix - huitième 
siècle d'illustres successeurs et un rival. 

Déjà vers le commencement de ce siècle 
avait paru un Génie inculte » il est vrai, mais 
fier et tragique. Corneille avait élevé Famé , 
Racine affecté délicieusement le cœur; Cré- 
billon voulut effrayer l'imagination: il s'éleva 
sur une scène sanglante, et le but de ses 
Compositions théâtrales fut la terreur. Un 
faux système dramatique^ des intrigues sans 
vraisemblance ^ des situations forcées , des 
déguisemens ^ et tous ces petits moyens qui 
appartiennent plus au Romancier qu'au vé« 
ritable Poète ^ ont trop défiguré ses Tragé- 
dies j de grands traits épars dans son stylo- 
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n'y rachètent point assez les vices de Télô* 
cation trop dépourvue de pureté , de correc- 
tion et d'harmonie. Mais celui qui sut tracer 
les '^caractères de Rhadamisthe , de Palamède 
et de Pharasmane , dut obtenir ^ et mérita 
sans doute , des succès d'autant plus éclatans 
qu*il ramenait le premier sur la Scène les 
fortes et mâles passions que l'École dégé^ 
nérée du plus parfait de nos Poètes en avait 
alors exilées. Heureux si, pour l'intérêt de 
son talent, il eût moins négligé Tétude de' 
la Langue et des grands modèles ! Heureux 
surtout si , contre l'intérêt de sa renommée, 
l'animosité et l'envie ne Pavaient pas op- 
posé comme un rival au Poète qui n'en de- 
vait point connaître dans ce siècle qu'il rem- 
plit tout entier de son génie et de sa gloire ! 

Ce Génie extraordinaire est trop vaste 
pour être embrassé dans son ensemble : pour 
mesurer son étendue , il faut d'abord la di- 
viser. Concevez donc un Poète épique qui« 
parcourt à-la-fois avec honneur la carrière 
de Virgile et celle de l'Arioste j un Poète 
didactique , digne émule de Pope dans l'É- 
pître morale , digne élevé d'Horace dans la 
Satire ; un Poète aimable et léger, sans 
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modèle comme sans émule : enfin un Poète 
dramatique y célèbre par yingt succès, il- 
. lustre par six chefs-d'œuvreç. Concevez en- 
core un Historien qui crée son genre , et qui 
le£xej un Romancier qui invente sa ma- 
nière , et la rend inimitable j un rival de 
Cîcéron dans PÉpître familière ; un Critique 
qui n'a point de rival. Concevez, dis-je ^ sé- 
parément tous ces Écrivains d'un mérite su- 
périeur. Le Siècle qui les aurait produits 
seuls ne formerait-il pas une Époque glo- 
rieuse dans les Lettres ? Eh bien ! tous ces 
£cri vains divers qui seuls auraient illustré 
leur Siècle, c'est Voltaire. 

* • 

Après Corneille, après Racine, il ajouta, 
durant quarante années , de nouveaux dé» 
veloppemens à notre Scène tragique. Les 
Etrangers reprochaient à nos drames , ils 
leur reprochent encore , de manquer de spec- 
tacle et d'action. Ce reproche n'était que 
sévère ; Voltaire le rendit injuste. Le talent 
d'enchaîner et de multiplier les situations 
délicates , ou fortement théâtrales ; l'adresse 
de lier la pompe du Spectacle à l'intérêt des 
situations principales , et de frapper tou- 
jours les sens pour ébranler avec plus d'em- 
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pire l'imagination ; Tinvention et la va- 
riété des Sujets , Téclat et la vérité des cou- 
leurs locales j la peinture et leÀ contrastes 
des préjugés 9 des lumières et des habitudes 
des Peuples , relèvent au rang des plus 
grands Maîtres ^ et le distinguent entre ses 
égaux. Ce qui le distingue plus encore , 
c'est ce caractère d'utilité morale (|u'il sait 
imprimer à toutes ses conceptions ; cet art 
sublime ^ dont la source était dans son âme 
comme dans son génie , de fondre la pitié 
df^ns la terreur, la raison dans le sentiment, 
€t de faire sortir des situations les plus at- 
tendrissantes ou les plus sombres, les plus 
consolantes et les plus douces leçons de to- 
lérance et d'humanité (i). Génie ardent et 
sensible qui , moins touchant que Racine , 
est quelquefois plus déchirant j qui a moins 
de sublime et d'élévation que Corneille , mais 



(i) Un célèbre Critique anglais qui n'est pas injuste 
envers Racine y n'hé«ite cependant pas à reconnaître 
dans l'Auteur d'Alzire^ de Zaïre ^ de Mérope et de Sé- 
niiranûs le plus religieux eu le plus moral de tous les 
Tragiques du Monde, Voyez la Rhétorique àe Hugues- 
Liair j 4^*. leçon. 
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plus de véhémence et d'éclat j et qui par 
des créations multipliées, ^ar les combinai- 
sons les plus théâtrales , et les mouvemens 
passionnés d'une imagination impétueuse 
et brûlante, a mérité le [titre glorieux, non 
sans doute du plus parfait des Poètes qui 
se sont illustrés dans la Tra[i;édie, mais du 
plus tragique de nos Poètes ! 

Digne rival de nos grands Maîtres dans 
un genre où nous n'avons point de rivaux, 
il est encore parmi nous , non pas le pre- 
mier, mais le seul Maître, dans un genre 
plus étendu, plus difficile , et qu'un préjugé 
universel semblait pour jamais interdire à 
notre Langue et à l'esprit de notre Nation. 
La Henriade parut : 'elle étonna TEurope , 
elle vengea la France. Toutefois cette Épo- , 
pée doit être placée loin des Modèles. On y 
chercherait vainement les grandes propor^ 
tions de la Jérusalem ou de l'Iliade. Trop 
bornée dans son plan, trop rapide, oii si 
l'on veut, trop resserrée dans sa marche, 
eHe offre des Narrations , mais peu de Pein- 
tures, dès Portraits plutôt que des Carac- 
tères, une Machine allégorique et peu de 
Merveilleux. Ce qui est plus remarquable, 
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le dramatique , cette partie de ?Art dans la-» 
quelle a excellé son Auteur , est surtout ce 
qui manque à la Henriade. 



Gardons-nous cependant d'imiter ceux qui 
se plaisent à ne louer dans ce Poème , l'un 
des plus beaux monumens de la gloire 
nationale, que l'élégance^ des détails et la 
pureté du style. Ne nous étonnons pas sur- 
tout de l'enthousiasme qu'il fit naître. L'É- 
popée manquait à la France j un jeune homme 
la l«i donnait : l'intolérance dont les excès 
avaient obscurci les dernières années du 
règne de Louis XIV , paraissait revivre alors 
dans les Actes du Ministère (1)5 cette Épopée 
offrait à la Nation le plus beau Code de To» 
lérance et de Politique Morale dont elle pût 
encore s'honorer j Ouvrage où la Religion 
était peinte à-la- fois si majestueuse et si tou- 
chante ! où sa cause était si bien séparée 
de celle du Fanatisme et de l'hypocrite ambi- 
tion ! où l'on ne pouvait enfin méconnaître 
dans de sublimes fictions , et le Génie créa- 
teur, le véritable Génie épique /et cette Phi* 



^i) Celui du duc de Bourbon. 
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îosophie revêtue du colons de rimagînatîon , 
qui ne caractérise pas moins Voltaire dans 
rÉpopée que dans la Tragédie (i). 

£ssaierai-je encore de saisir ce qui le ca- 
ractérise le plus dans cette seconde Epopée ^ 
où il prend tous les tons et tous les styles , 
«i piquant lorsquHl invente , si original lors 
même qu'il imite , prodigue d'esprit et de 
pensées lorsqu'il cesse d'être riche en ta- 
bleaux , et toujours fidèle aux Grâces lorsqu'il 
ne blesse point la pudeur ? D'autres compa- 
reront peut-être à la Henriade cet ouvrage 
où il peint ^ en se jouant , mieux qu'aucun 
Historien , si on l'excepte lui - même , une 
époque singulière de l'Histoire , et les moeurs 
de deux grandes Nations : ils diront ce que 



(i) Un nouvel Art cle la Guerre^ de nouveaux Cieux 
dévoilés par New^ton, tous les progrès de la civilisa- 
tion moderne j transportés dans lés peintures épiques^ 
n*étaient*ils pas encore des innovations aussi richea 
que hardies j non seulement dans notre langue 9 mais 
dans la poésie de toutes les dations? £niin ne doit-on 
pas avouer qu'il n'est aucune des parties de PArt lea 
plus négligées dans la Henriade dont elle n'ofTre queir 
q[uefoia des e^emplea ou plutôt d'éçlatans modèles l 
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I 

rétendue et la vivacité de son esprit ga^ 
gnaient à suivre sans contrainte les caprices 
de son imagination , et ce qu'a perdu son 
talent à braver trop souvent la décence, en 
oubliant j ce qu'il dit lui-même , que la bien- 
séance est une vertu. Pour moi y sans m*ar- 
rêter plus long-tems sur ce Poème trop lu ^ 
mais non trop admiré , je me borne à remar- 
quer les nouvelles richesses que notre vei^i* 
fication et surtout notre Poésie doivent à 
ison illustre Auteur. Dans cette même Épo- 
pée ou le vers de dix syllabes ^ si peii noble 
chez les Écrivains du règne précédent ^ se 
montre enfin si énergique , si flexible et si 
varié; dans ces Discours sur l'Homme , et dans 
ces Épîtres où sont exposés avec tant de 
charme 9 les leçons d'une haute Morale, les 
vsystémes de la Physique et les découvertes 
de l'Astronomie (i) j dans cette foule de 
pièces fugitives échappées à Tétonnante fa- 



(i) Dëjà vers le commencement du Siècle ^ on a vu 
Fontenelle transporter les Sciences dans le domaine de 
la Littérature. Louis Racine et sur-tout Voltaire, les in* 
troduisirent à leur tour dans le chftmp de la Poésie. Heu« 
reuses innovations qui devaient avoir sur les Lettres 
françaises une influence 8Î étendue ! 

cilité 
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cîlitë dé son génie ^ délices de tous les gens 
de goût , et auxquelles rien ne ressemble ^ 
non- seulement parmi nous, mais chez au- 
cune Nation littéraire j enfin dans tout l'en- 
semble de ses ouvrages en vers que caracté- 
risent sur-tout la soudaineté du trait , la mul- 
titude des pensées, et l'art des rapproche- 
mens , il donne à notre langue poétique , 
dans tous les genres et dans tous les sujets , 
l'étendue et la clarté de son esprit, l'éclat, la 
souplesse et Tagilité de son imagination 

active et brillante. 
I 

*■ 

Ce Génie infatigable qui semblait vouloir 
épuiser tous les genres de poésie , s'était 
emparé aussi de la plupart des genres réservés 
à la prose. Il écrivit l'Histoire , d'abord en 
habile disciple des Anciens (i), bientôt en 
Maître , et sur un nouveau plan. Alors s'o- 
péra cette révolution mémorable que nous 
avons annoncée; alors l'Histoire ne se borna 
plus à la peinture des Cours , au récit des 
batailles et des intrigues des Cabinets : elle 
peignît l'esprit,. les mœurs, le caractère des 



4CO V Histoire de Charles XII. 
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Peuples; elle suivit dans leur marche grft-* 
clu^e, célébra dans leurs bienfaits, la Civili- 
sation^ les Arts et les Lumières; et devine 
ainsi le Tableau des progrès de TEsprit hu- 
main. Tel fut ce Livre sur le siècle de 
Louis XIV, le plus beau panégyrique qu*on 
ait fait de la Nation ; tel fut sur-tout cet Essai 
sur les mœurs et l'esprit de tous les Peuples, 
où l'Historien philosophe rend toujours pré- 
sens à la pensée du Lecteur tous les Empires 
et tous les Siècles, ou jugés séparément, ou 
appréciés l'un par Pautrej interrogés sur ce 
qu'ils ont fait; pour la science ou pour l'er- 
reur, pour rinfortune ou pour le bonheur 
dû Monde, et marqués, d'après leur propre 
témoignage, d'un signe de gloire ou d'iuï- 
famie*^ 

Chef d'une Ecole nouvelle comme Histo^ 
rien, il invente un nouveau genre de Ro- 
mans où les plus profondes questions de 
Philosophie sont développées en action^ 
égayées par ces peintures vives et saillantes ,. 
par cette plaisanterie satirique, dont per- 
sonne, mieux que lui, n'a possédé le secret. 
Dans ses ouvrages de critique , dans ses mé- 
langes de philosophie , il analyse et îl jug^ 



.... . ^ 
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tontes les opinioiis et toutes les renoinmées* 
Il parcourt les Littératures étrangères j il 
transporte dans la nôtre la philosophie deS: 
Anglais, leurs lettres et leurs sciences. Il 
traduit et il apprécie Pope , Addisson , Mil- 
ton et Shakespeare, dont l'existence noua 
était à peine connue : il naturalise en. France, 
les observations fécondes et, l'analyse mé- 
taphysique de Loke, à une époque oii la 
Fi'ance entière est encore imbue des erreurs , 
de Mallebr^nche et de. Descartes i il expose 
avec cette clarté , l'une des c[ualjtés distinc- . 
tives de son talent et de son esprit ^ les . 
découvertes de Newton, lorsque Fontenelle 
lui-même jeste constamment attaché au parti 
de ses anciens Maîtres, lorsque ce Jean Ber- 
nouilli, de tous les Géomètres de l'Europe 
le mieux fait pour apprécier ces découvertes 
sublimes y s'obstine à les combattre encore* 
Enfin , comme s'il voulait épuiser toutes lea 
sortes de services qu'un grand Ecrivain peut 
rendre à sa Patrie, tandis qu'une j-outine 
meurtrière arrête encore parmi nous les prOf 
grès de Tart de guérir , il annonce , il fait 
adopter la méthode salutaire de Wnocula-- 
tipn. Honwie véritablement fait , par l'acti* , 
vite de son imagination ardente , pour en- 

3.- 
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flararaer , pour instruire et entraîner des 
Français 5 Homme universel comme notre 
Littérature à l'éporjue où il vécut , et qui 
rassemble en lui seul presque tou6 les genres 
île gloire de son Siècle ! 

Dans ce^ siècle où la République des 
Lettres avait des Citoyens si puissans , il 
l'a transformée en un Empire ; et toutes les 
conquêtes ont illustré son règne , toutes les 
palmes ont ombragé son trône. Du haut de 
ce trône auguste , il semble tenir les rênes 
de L'opinion publique en Europe. Tous les 
regards sont fixés sur lui. Les plaintes des 
opprimés ou leurs bénédictions , le suffrage 
des Nations et l'estime des Princes, viennent 
le chercher de toutes parts. J'aperçois dans 
sa retraite des Têtes couronnées , des Rois 
assez grands pour reconnaître en lui cette 
royauté nouvelle qui ne doit rien au hasard. 
Ils viennent accorder à ce Monarque des 
Lettres , le tribut de l'admiration ^ et n'exi- 
gent pour la Puissance que le respect de 
l'Amitié. Des philosophes étrangers , des 
hommes d*état , des ministres , tous les ta- 
lens , toutes les renommées, s'empressent 
d'agrandir à Tenvi par leurs hommages ^ sa 
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^renommée prédominante : exemple mémo^ 
rable des grandeurs et de Tautorité du Gé« 
nie , mis une fois à sa place avant sa mort ! 

Un tel exemple, sans doute, devait exciter 
parmi les Ecrivains une émulation générale : 
il offrait à leurs talens de nouvelles récom- 
penses , il fit prendre à leurs travaux une 
nouvelle direction. Sous le règne de 
Louis XIV qui sut^ comme tous les Rois 
grands et heureux, aimer et encourager les 
Lettres , notre Littérature naissante dut voir 
le prix et le mobile de ses efforts dans Testime 
et les bienfaits du Monarque. Sous le règne 
de Louis XVj qui n'avait pas les mêmes droits 
que- son aïeul d'aimer et de protéger les 
Lettres > notre jLittérature formée , et désor- 
mais s&re de sa force , trouvant partout les 
honneurs et une considération légitime , 
semble n'avoir connu pour prix et pour mo- 
bile, que le suffrage des talens supérieurs^ 
l'estime et l'approbation publiques* Ce chan- 
gement dont les effetsse firent plus ou moin^ 
sentir dans toutes les classes d'Ecrivains ^ 
permît à la Littérature des vérités et des 
erreurs qui ne pouvaient appartenir à une 
époque antérieure. C'est ce qu'il ne faut ja-; 
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inaîs oublier en jugeant le dîx^huîtiême 
Siècle f lorsqu*on veut être juste , et n*êtré 
TÎen de plus. Il fut un moment où une lettre, 
«n simple éloge, un souvenir, des vers flat- 
teurs de Voltaire , semblèrent encourager , 
protéger même contre Tenvie , ou exciter les 
talens , avec autant de puissance et plus d'é- 
<dat encore, que les bienfaits de ce Roi qui, 
dans le siècle précédent , rouvrait la Scène à 
Molière > appelait Racine à sa Cour , et ré^ 
pandait jusqu'au fond du Nord , sur les Arts 
et sur les Sciences, lés témoignages de son 
estime pour tout ce qui était grand, senti- 
ment qui parut en lui se confondre avec Ta- 
môur de la gloire. La Littérature du dix- 
septième Siècle fut celle du règne de 
liOuis XIV } la Littérature , sous Louis XV , 
ftit celle du siècle de Voltaire, 

Cet ascendant que Voltaire avait pris sur 
tout son siècle dans la plupart des objets que 
peut embrasser l'esprit humain, Montesquieu 
l'obtint en'Europe sur les hommes supérieurs, 
dans les tnatières les plus importantes. Jeune 
«ncore , il avait porté sur toutes les Institua 
fions humaines un coup-d'œil pénétrant et 
<>bservatéurt Dans le premier* dé ses ouvrages^ 
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paraissant vouloir cacher la profondeur de 
ses réflexions sous le voile d'une fiction ingé- 
iiieuse , il sut mêler avec adresse à des pein- 
tures étrangères , Pexamen de nos opinions 
6ur des matières délicates , et rarement sou- 
mises avant lui à des discussions littéraires. 
On permit sans peine à des voyageurs asia- 
tiques de se montrer peu respectueux pour 
quelques usages de l'Europe. En nous diver- 
tissant par leurs préjugés , ils semblaient 
acquérir le aroit de se moquer un peu des 
nôtres ; et s'ik laissaient échapper des. traits 
d'exagération , il fallait bien les pardonner 
à des imaginations orientales. De fréquentés 
allusions rendaient cette fiction plus pi- 
quante : et les fautes d,u Cabinet de Ver- 
sailles , transportées dans le Conseil d'Ispà- 
Jian , ofEVaieiit de vives leçons dans ce loin- 
tain favorable à la vérité , et surtout à ceux 
-qui la disent (i). Des peintures riantes e{ 



(i) Voyez , ^ar exemple , avec quelle adresse il fait 
riiistoîre dèla'RéTOcatioh de l'Édit de Nantes, sans 
:qu'une seule expression cache un moment sa pensée 
^u trahisse son secret ^ dans la 85« Lettre j qui com-r 
mence par ces mots : ce Tu sais , Mîrza , que quelque^ 
;*3i ministres de Cha-Solîmari avaient ibrmé le dessein 
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voluptueuses succédant aux dissertations po» 
litiques ou morales , et des peintures comi- 
ques renfermées dansfe même cadre avec le 
tableau des Empires /et Panaly se desGouver- 
nemens, tout eiait Cl éation dans c<' livre qu'il 
faudrait nommer un prodige d'esprit , si ce 
n'était pas plus souvent un chef-d'œuvre de 
génie. 



A l'apparition des Lettres Persanes , 
dont le succès eut tant d'éclat , l'on dut s'é- 
tonner ,' et se dire : Quel genre va choisir 
cet Ecrivain qui semble fait pour les embel- 
lir tous ? Sil peint le vice et le ridicule ^ 
c'est la verve originale de Montaigne, le 
coup de pinceau de La Bruyère, le trait 
satirique de Pascal : s'il expose les principes 
{d'une haute Philosophie, c'est l'éloquence 
du Portique, l'imagination hardie de Platon: 

«> d'obliger tous les Armi^niens de Perse de quitter le 
9 royaume ou de se faire Mahomëtans ^ etc. ». Usbeck 
expose dans cette lettre les conséquences politiques des 
persécutions que les Perses ont faites aux Guèbres t 
Et ( mutato no mine ^ de te fabula narratur) y on n'a 
rien écrit depuis, non seulement de plus ingénieux ^ 
mais de plus énergique contre les persécutions que les. 
Français ont faites aux Protestons* 
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B*il retrace les grandes époques de PHîs- 
toire^ s'il dévoile les ressorts de la Poli-* 
tique 9 s'il pèse les droits des Peuples et 
les intérêts des Rois ^ c'est la profondeur 
de Tacite , l* énergie de Machiavel, (i) 

. Cependant deux années de solitude et de 
continuelles méditations produisent l'Ou- 
vrage sur la grandeur et la décadence des 
Komains. Ce n'est plus dans cet Ouvrage ^ 
ni Montaigne ^ ni La Bruyère , ce n'est plut 
même Tacite et Machiavel; c'est le génie 
le plus original qui se développe tout entier ^ 
en s'onvrant une carrière proportionnée à sa 
force et à son étendue. Réunissant, non par 
intervalles , mais toujours , la pénétration la 
plus vive et l'activité de l'imagination , aux 
recherches laborieuses , aux réflexions per- 
sévérantes I il amasse , il ordonne , il rap- 
proche long-tems dans sa pensée toutes les 
— — — ^.^i^— ■^— »■— — ^.— ■ — — ^— »— — — ~— ^— »— ^1— ^— .^i— ^i—— ^^ 

(1) Arec cette difrërencey entre plusieurs autres ^ que 
Machiavel se contente d'exprimer fortement sa pensée ^ 
et quHl ne la peint jamais. 

Du reste ^ il est sans doute inutile d'observer que les 
qualités supérieures qu^on attribue ici à Montesquieu^ ne 
pouvaient s'annoncer dans les Lettres Persanes^ que p^r* 
quelques traits épars. 
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parties ëparses et lointaines d'un vaste sujet^ 
il en marque les points lumineux; il les par- 
court ensuite d'un vol d'aigle , et ne se pose 
<jue sur les hauteurs. Ne développant que 
les vérités fécondes y il fait penser ce qu'il 
laisse à dire , et il abrège tout , parce qu'il 
nxoittout (i). C'est ainsi que nous arrachant 
à nos siècles modernes , à nos idées de poli- 
tique , de guerre et de civilisation , il. met 
€Ous nos regards l'action de Rome sur l'uni- 
vers 9 la réaction de l'univers sur Rome. Tout 
cet édifice de grandeur ne lui impose jamais : 
il a creusé autour de ses fondemens. Les acci-^ 
dens particuliers se montrent soumis à des 
causes générales. L'honneur de la conquête 
du monde est ôté à la fortune. Les Institu- 
tions de Rome lui soumettent l'univers. Ce^ 
pendant l'étendue de ses vues politiques ra- 
mène l'historien t ou plutôt le juge des Ro- 
mains, à l'histoire des tèms modernes. Alors 
dans la cause de Rome semblent intervenir 
toutes les Nations. Les siècles se rapprochent 
des siècles: les Empires se placent en présence, 
des Empires : il leur assigne leur rang dans la 
mémoire des homip^s ; et , les dépouillant 

■. I ■■ ■ M ■■■Il m il» 

(i) Éloge ou plutôt Portrait de TacitQ ^ par Monte»*» 
K|uieu lui-même. Esprit de^ Lois* 
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lour-à-tour de la splendeur des succès ou 
<les nuages du malheur , il les montre de près ^ 
^t sans voile à la Postérité. 

II avait jugé les Empires , il va leur don- 
ner des Lois. Trop souvent les Publicistes , 
abusés par ces Fictions des Sciences qu'on 
appelle des systèmes , en traçant le mo- 
dèle idéal des législations possibles, avaient 
laissé sans boussole les législations positives. 
La véritable Science politique attendait en- 
core un homme qui ^ rassemblant sous ses 
yeux toutes les Institutions élevées dans les 
divers Ages du Monde , et retrouvant ainsi 
parmi les ruines des Siècles et des Empires, 
les fondemens légitimes de tout pacte social , 
posât d'une main ferme et hardie , sur ces 
bases éternelles, Tédifîce des Gouvernemens. 
Cet homme s* est rencontré. Dans la nature 
des Gouvernemens il a découvert leurs prin- 
cipes , et de ces principes comme de leur 
source, il a vu découler toutçs les Lois : il 
en a fait l'application aux besoins moraux 
ou physiques des peuples , et îl les a parta- 
gées entre les Nations comme leur commun 
héritage. 



r 
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Un cri d*admiration s*est élevé dans l'Eu- 
rope entière. L'impulsion donnée aux esprits 
par Montesquieu s'est fait sentir à la foi» 
dans les méditations philosophiques , dans 
les harangues parlementaires, dans les Actes 
ministériels , dans les Décrets des Princes et 
des Républiques. Les Nations étrangères 
étonnées de ne pas voir dans les Conseils de 
son Roi, et parmi les hommes d'Etat de sa 
patrie , celui qui répandait la lumière sur 
tous les Gouvernemens , se sont empressées 
de Padopter par une reconnaissance patrio- 
tique : elles lui ont rendu des honneurs pu- 
blics. Et le monument de l'Esprit des Lois , 
fixant les regards de tous les Peuples , soit 
dans ce calme de mort qu'amène un long 
despotisme , soit durant ces vives tempêtes 
que soufflent l'anarchie et les séditions , est 
resté comme un phare élevé sur l'océan des 
opinions humaine^ 

Si vous voulez apprécier Montesquieu, 
comme Publiciste , souvene:^-vous que de 
grands Politiques sont parvenus à l'immor-* 
talité pour avoir traité des fragmens de son. 
Ouvrage. Parcourez toutes les Législations 
actuelles sur lesquelles il a influé des bord^ 
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du Tage à la mer Caspienne. Jetez tes yeux 
sûr le nouveau Code dont la sagesse régit les 
Français. Voyez comme en développant la 
pensée des Législateurs qui n'étaient plus , il 
a fécondé la pensée des Législateurs qui 
devaient naître. Voyez tous ces nobles prin- 
cipes dont aucun n'est étranger à aucune 
forme de Gouvernement , proclamés dans 
l'Esprit des Lois , adoptés par l'Univers , et 
dont l'empire 9 consacré désormais/ne pour- 
rait s'anéantir que par le retour de la barba- 
rie , que ces principes eux-mêmes suffiraient 
pour prévenir j et pénétrés alors d'une recon- 
naissance respectueuse , ne vous écrîerez- 
vous pas avec Voltaire : Le genre humain 
avait perdu ses titres y Montesquieu les ^^-^ 
trouva^ et les lui rendit l 

Si vous voulez apprécier Montesquieu 
comme Écrivain , songez que trois grandes 
compositions illustrèrent son génie , et que 
ce furent trois créations , trois chefs-d'œuvres 
qui n'avaient entre eux d'autre point de res- 
semblance qu'une exécution supérieure. On 
l'accusa d'être obscur , parce que sa pensée 
s'enfonce quelquefois si avant dans le sujet 
qu'elle y demeure cachée , mais seulement 
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pour les esprits qui n'ont pas la force de V-f 
suivre. Son style, nerveux et rapide, précî- 
pi te les impressions j il réveille , dans un 
seul trait , une succession d'idées ; ou dans 
une image vive et inattendue ^ il présente 
tout le résultat d'une méditation lente et pro- 
fonde. C'est ainsi que ce grand Homme sait 
donner à notre Langue ce qu'on lui dispu- 
tait le plus , la précision qui s'allie à une 
profondeur vaste , la variété pittoresque et 
l'originalité des tours qui reproduisent le ca- 
ractère et le mouvement des idées* En appli- 
quant , le premier parmi nous ^ le grand Art 
d'écrire à la Politique et à la Législation , il 
nous enrichit à la fois d'un nouveau genre 
de compositions littéraires et d'un nouveau 
genre de style* Mais l'influence de l'Écri- 
vain , sans être moins générale que celle du 
Publiciste, a été cependant et devait être 
moins sensible. La même force de génie qui 
lui soumit tant de disciples^ lui rendait bien 
diflicile de former d'heureux imitateurs. 

Cet éloquent Genevois qui fit , à quarante 
ans , dans la république des Lettres une in- 
cursion soudaine et hostile , y trouva dès-lor^ 
établie l'autorité de Montesquieu ; mais ik 



DU XVffl*. SIÈCLE. Se 

&Vaît dans le caractère trop d'originalité ^ 
dans le talent , trop d'effervescence , pour 
n'être qu'un imitateur. Avec ce talent et ce 
caractère , iï fallait que J.-J. Rousseau fût 
Chef d'école en philosophie aussi bien qu'en 
éloquence. Les connaissances humaines s'a- 
grandissaient tous les jours j et tous \es jours 
devenaient plus vives cette ardeur pour les 
Sciences, cette idolâtrie pour les Talens dont 
la France entière était le temple. Il vient jus- 
que dans leur sanctuaire , plaider la cause 
de l'ignorance. La Philosophie, comme les 
Sciences, secouait le joug des Autorités j elle 
n'admettait pour preuve que l'expérience , 
pour arbitre que la raison ; il cîte la raison 
elle-même au tribunal de la conscience, et il 
lui donne pour juge le sentiment intérieur. 

Dans le premier de ses Discours , ouvrage 
faible de composition, imparfait même de 
style, mais où brillaient déjà par intervalles 
des éclairs de son talent, ilnefitquedévelop 
per ces mêmes objections contre les Sciences 
qu'avait élevées à la fois et victorieusement 
réfutées l'Auteur des Lettres Persanes. Ce 
qui mérite pluis d'attention , et n'a pas non 
pins été remai'qué , Rousseau , dans toute sa 



' 
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Philosophie , est parti du même principe que 
TAuteur de TEsprit des Lois, tous deux com-' 
mençant par établir que la formation des So- 
ciétés a placé les hommes dans un état de 
guerre. Mais Montesquieu conclut de ce prîn^ 
cipe la nécessité des lois , Rousseau, leur 
insuffisance. Il parut vouloir détruire ce que 
Montesquieu voulait édifier. On le crut da 
moins, et l'on se trompa* Toutes ses théories 
philosophiques reposent sur cette opinion , 
qu'il est pour l'espèce humaine comme pour 
les individus , une époque de virilité dont elle 
ne peut s'écarter qu'en marchant à la décré- 
pitude. Ce fut donc, sur ce principe, noa 
pas à l'état d'enfance , c'est à-dire à la vie 
sauvage , mais à cette espèce de siècle viril ^ ' 
qu'il voulut ramener d'abord les hommes ^ 
et il écrivit sur l'éducation ; bientôt les Gou- 
vernemens eux-mêmes , et il écrivit sur la 
nature et sur les f bndemens du Pacte Social . ^ 

Ainsi , tandis que Montesquieu s'éclairant 
à" chaque pas du flambeau de l'expérience, 
se dirige constamment vers la recherche des 
principes applicables à l'état actuel du genre 
humain , Rousseau paraît trop souvent s'éga- , 
rer à la poursuite des principes naturels qui ^ 

même 
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inêine en les supposant dévoiles ^ seraient 
désormais parmi les hommes peu susceptibles 
sans doute d'une rigoureuse application. 
Mais dans cette poursuite méme^ s'il ren- 
contre sur sa route ces grandes vérités 
inôrales qui sont de tous les tems^ et nù 
prescriront jamais > il les agite avec toute 
l'impétuosité de'sdn ardent caractère ^ il les 
discute et les prouve avec toute la puissance 
de sa dialectique inexorable ^ et il les insinue 
dans Tame avec toute la persuasion de cette 
sensible éloquence qui prête à la raison se* 
yère le charme séducteur de la passion. 

Il voit rentkoùsiàsme de la vertu , les 
éublimes illusions de l'honneur , et l'empire 
même des passions , c'est-à-dire le premier 
mobile ^ lorsqu'il est bien dirigé , de tout ce 
qui est grand et généreux, menacés d'une 
ruine prochaine par les progrès d'un froid 
égoïsme p d'une avilissante corruption de 
mœurs. iSon coup- d'œil juste cette fois, et 
profondément philosophique > lui a fait jugei? 
qu'il est tems d'opposer aux dépravations de 
la débauche les erreurs même du sentiment : 
et la plus orageuse des passions s'exprime 
enfin dans notre prose avec cette flamme ^t 

4 
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cette énergie qu'elle n'ayait eues jusqu'alors 
que dans les chefs- d'œuvres éminens de notre 
poésie dramatique. 

Il veut ramener les hommes à la nature ; 
et il rappelle dans le sein des familles les 
droits et les devoirs maternels. Dans les pré- 
ceptes d'éducation qu'il trace pour le pre- 
mier âge, il n'est souvent que Tinterprètô 
des philosophes qui l'ont devancé j mais ce 
qu'ils avaient fait voir , il le fait sentir j ce 
qui n'était que prouvé , il le persuade. 

ï^es Religions sont ébranlées par des enne- 
mis redoutables. II se présente comme l'A- 
pôtre de toutes lesHeligionSi qui renferment 
les grands principes de la morale naturelle. 
II commande la soumission en prêchant la 
tolérance. Il veut du moins sauver les bases 
universelles de l'édifice ; il les entoure à la 
fois de grandeur et de bienfaisance, de vé- 
nération et d'amour. Je le demande avec 
confiance , quel est celui de tous les hommes 
qui s'est exprimé le plus dignement sur la 
majesté de Dieu , Tordre de l'univers , l'amei 
immortelle et le prix éternel des vertus ? 
K'est-ce pas ce Philosophe persécuté comme: 
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Ittt impie , parce qu'il avoit eu le malheur 
de naître hors du sein de l'Egliee ? Où pui* 
sait-on avant lui, les preuves de ces vérités snr- 
natnrelles de l'existence d'un Être suprême, 
de la dignité et des devoirs de l'homme f 
Dans des livres , dans la tradition , dans des 
faits plris on moins contestés , dans des au- 
torités saintes et respectables sans doute , 
mais que des peuples entiers n'admettent pas. 
Pour lui , c'est dans le cœur même de l'homme 
qu'il trouve les preuves et le besoin de ces 
vérités primitives. Il lui apprend ses devoirs , 
en lui expliquant sa nature : il rend sensible 
à sa raison le témoignage de sa çonscienCQ^ 

Une morale si persuasive setoWaît lui ou- 
vrir tous les cœurs , en gagnant l'estime de 
ceux mêmes qui donnaient peu de confiance 
à ses principes de philosophie. Mais ce fut 
moins encore le moraliste que l'éloquent 
écrivain qui fit naître pour le philosophe un 
81 vif enthousiasme , et rallia sans peine 
autour de lui une foule, nombreuse de dis- - 
cîples. Sa logique était si pressante que 
d'excellens esprits ont pu croire qu'elle l'avait 
entraîné lui-mêmej elle était si captieuse 
quelle semblait quelquefois conduire de 

4.. 
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rerreur à la vérité par une chaîne non m« 
tèrrompiie. Plus habile encore cependant à 
intéresser la passion qu'à subjuguer la rai<^ 
son, à réclairer ou à Téblôuir, ne pou- 
Vait-il attacher la conviction à ses idées ? il 
savait concilier la persuasion à ses senti- 
mens: fidèle en cela même à ses principes 
qui , n'admettant point de perversité origi- 
nelle dans le cœur humain , et supposant 
que les premiers mouvemens de Ja nature 
sont toujours droits , devaient nécessaire- 
ment le conduire à donner moins de con£ian ce 
à la raison qu'au sentiment intérieur, plus 
inaccessible au contact des intérêts, des be- 
soins et des convenances factices. 

Qui jamais posséda comme lui cette logique 
des passions humaines, cette éloquence péné- 
trante où le raisonnement revêtu d'images ^ 
devient, en quelque sorte, palpable à nos 
sens, où la morale animée et fondue en 
sentiment 9 porte la persuasion par torrens 
dans l'esprit et dans le cœur ? Ses tours , ses 
mouvemens libres , hardis , pressés , éclatans , 
se précipitent l'un sur l'autre, et devancent 
l'imagination qu'ils laissent long - temps 
ébranlée. Dans ce tourbillon d'éloquence ^ 
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il circonvient le cœur de toutes parts » il le 
saisît , il l'enlève , et l'entraîne à volonté 
dans toutes les émotions qui Tagitent. U 
passionne l'idée, l'image, la parole. Son 
style est l'éloquence elle - même définie par 
Cîcéronj c^est le mouvement continude Vam£^ 
5on élocution hasardeuse avec prudence, 
prouve par sa richesse et sa nouveauté , 
qu'il est des hardiesses réservées à la prose 
i)ratoire^ et qui ne sont pas du domaine de 
la poésie. Son harmonie toujours soutenue , 
toujours nouvelle , sait imiter , peindre , em- 
bellir avec vérité tous les objets de la na- 
ture, tous les mouvemeha de l'imagination. 
Il transporte enfi^ dans notre prose la per- 
fection continue des Racines et desBoileaux; 
perfection qui, j'ose le dire, ne se trouve 
point au même degré dans les prosateurs du 
règne de Louis, où la poésie, au contraire , 
fut plus parfaite dans ses chefs ~ d'œuvrea 
qu'elle ne l'a jamais été depuis. Massillon ^ 
avec moins de génie que les Pascals et les 
*!Bossuets, avait eu plus de pureté, plusd'é^ 
légance , une plus savante correction. Après 
Massillon lui-même, et lorsque déjà Voltaire 
^vait donné à notre langue tant de clarté ,, 
taùt de grâce et 4e souplesse , lorsque déjà. 
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Montesquieu lui arait fait prendre à la fols 
la yiyacité nerveuse dans sa marche , la va-* 
riétë pittoresque dans ses tours , Rousseau , 
qui ne posséda peut - être des qualités émi- 
nentesdu génie que celles dont l'origine est 
dans une ardente sensibilité , Rousseau qui 
réunit toujours les ressources oratoires et les 
séductions de l'éloquence à la perfection de 
l'art d'écrire , s'est montré , par cette perfec* 
tion même, )e ne dirai pas le plus grand , 
'mais le plus habile de nos prosateurs. Et la 
langue maniée avec tant de puissance et 
d'industrie par trois classiques si diverse- 
ment supérieurs , aurait semblé désormais ne 
pouvoir plus rien acquérir , si Buffon , dèa 
là même époque, ne l'avait encore fait voir 
plus pompeuse dahs ses expres^ons, plus 
constamment riche dans ses couleurs , et 
parée quelquefois avec un excès de magnifia 
cence. 

L'Historien de la nature en fut , dît- on , 
le Romancier : ses systèmes aujourd'hui sont 
désavoués par la Science ; mais toujours sa 
noble éloquence , quoique peut*être un peu 
fastueuse , sera citée comme modèle , et ad- 
mirée par le goût : elle lui assure un rang 
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tntte les premiers de nos Classiqaes. Et quelle 

: homme qui peint 

sté de ses tableaux 

divine qu'y laissa 

n retraçant tourna- 

lineux qui roulent 

idres des animaux 

10s lois , toujours 

en se variant tou- 

imot par lequel on 

-éateur des Esprits 

x : il n'estniplus 

■jlus petit dans les 

va. est si naturelle 

iever } il ne s'élance 

tous ses snjets , et 

semble tous les Toir de la même hauteur. 11 

prodigue les tours de l'éloquence , sans se 

permettre les mouvemens oratoires } et plein 

de beautés qui frappent sans surjirendre > il 

conserve toujours un tel ensemble de style 

que le feu de la composition est partout^ et 

ne se montre nulle part , semblable à la clarté 

du jour également répandue dans l'espace. 



(1) Ce mot «st (le Saint- Augustin t Nec maforùi 
iitis f aec minor ia itlit^ 
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Supérieur aux Plines et aux Aristotes dansi 
rhîstoire des animaux , de leurs mœurs et 
de leur industrie , il dut cette supériorité 
aux circonstances , plus encore peut - être 
qu'à son talent. Les conquêtes d'Alexandre 
n'avaient soumis aux observations de son 
illustre précepteur que les contrées de l'Asie: 
et l'Univers romain ne renfermait que les 
trois parties de l'Ancien-Monde , très-im- 
parfaitement connu. Au contraire, les pro^ 
grès du Commerce et dé la Navigation 
xnettaient , pour ainsi dire , sous les yeux 
de Buffon , toute la surface du Globe. Tout 
concourait à rendre ses travaux plus vastes 
et plus faciles. Digne de les partager , un 
emi de oe grand peintre , le modeste Daur 
benton , prêtait à son ardent Génie l'appui 
de l'expérience et les secours de l'étude. 
L'éclat de son éloquence parut aussi se rér- 
fléchir sur l'objet même de ses travaux , et 
leur donna un intérêt qui tournait encore à 
leur avantage. D'augustes Étrangers , des 
ilois mêmes , se montraient jaloux de con- 
f:ourir au succès de sa noble entreprise j et 
des climats les plus divers , il recevait à-la-^ 
fqis 4^4 louanges ^ et | ce qtii yaut ^eauçox^p 
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mieux ,' des rnatériâiix nécessaires , des re^ 
cherches et des instructions» 

• 

Le bienfait le plus signalé de Buffon envers 
les Sciences physiques est de leur avoir fait 
part de sa gloire , et de sa considération per- 
sonnelle. Il les servit beaucoup par son élo- 
quence , beaucoup par ses méditations; il 
les servit encore par ses hypothèses , qui 
semblaient devoir les égarer. L'audace même 
•de ses erreurs agita vivement les esprits. 
Dans un Siècle où les Savans ramenaient 
tout à l'expérience , on ne pouvait voir sans 
çnrprîse le plus illustre parmi eux rétrograder 
vers des systèmes qui paraîtraient appartenir 
à ces siècles d'imagination beaucoup plus 
que de philosophie, où l'on dédaignait d'ob- 
server , parce qu'il était plus facile d''in- 
venter la Nature que de la trouver , et de 
construire un Monde que de le connaître. 
Dans les siècles dont je parle , ces erreurs 
d'un grand Écrivain auraient pu devenir 
celles de la Science elle-même , et lui être 
long-tems funestes : elles ne furent qu'utiles 
^ans un âge trop éclairé pour n'y pas dé- 
mêler les germes d'un grand nombre d^ 
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vérités fécondes. On leur a dû peat*êtrjé 
cette science, jusqu'alors ignorée ou né^ 
gligée parmi nous , qui ^ s'efforçant de dé- 
couvrir^ rétat primitif du Globe et 66s an- 
tiques révolutions , en a fait mieux étudier 
l'état présent et les lois éternelles. 

D'ailleurs 9 même en supposant que l'in- 
fluence de ces erreurs pouvait être conta- 
gieuse , elle fut contrebalancée , ou plutôt 
'détruite dés ce tems là , par une influence 
toute contraire. Un hasard favorable auj£ 
Sciences avait rendu contemporains deux 
hommes qui, pour leur être également utiles, 
devaient paraître à la même époque , et sui- 
vre une route opposée. Tandis que le Phi- 
losophe français les rappelait à ces systèmes, 
faibles dédommagemens pour le Génie qui 
souffre à ignorer ce qu'il est impossible de 
savoir , un Naturaliste suédois , esprit sage, 
étendu, philosophique , et cependant ingé- 
nieur , les assujétîssait sans retour à l'ex- 
périence , les soumettait à l'observation , 
et leur fbl'maît une de ces langues qu'on 
appelle des Méthodes, parce qu'elles doivent 
présenter, comme dans un tableau pro* 
gressif , toutes les vérités successives d'uBQ 
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Science. Linnée fit mieux connaître la Na- 
ture j Buffon la fit plus aimer. Une impul- 
sion puissante et une direction sure donnéesr 
en même tems , des deux bouts de TEurope, 
aux Sciences naturelles , pouvaient dès-lors 
faire pressentir leurs succès dans le monde, 
et leurs nouveaux progrés : progrès qui de- 
vaient être à la fi3is si brillans et si rapides , 
lorsque ,par la réunion de toutes les Sciences, 
chacune d'elles pourrait emprunter le se- 
cours de toutes les autres j lorsque . s'alliant 
toutes à TArt d'écrire , elles en auraient 
reçu plus d'éclat, et que se conciliant l'in- 
térêt général , elles seraient divulguées plus 
ou moins à toutes les classes d& la Société » 
non-seulement par des ouvrages écrits d'un 
style que les Savans n'avaient point connu 
jusqu'alors , mais dans des chaires publiques 
et par l'instruction orale; lorsqu'enfiri étant 
appliquées à tous les Arts, à l'Agriculture, à 
l'Industrie , leurs résultats les moins vulgaires 
seraient en quelque sorte devenus le patri- 
moine de tous les hommes, et l'utie des 
sources réelles de la richesse des Nations. 

4 

lies Sciences exactes elles - mêmes , sui- 
virent cette impulsion donnée par les Lettres 
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et par la. Philosophie à toutes les connaisse 
sances humaines. Les Théories de New-» 
ton , ses Découvertes qui devaient changer 
toute la face des Sciences , ne tardèrent pas 
à être adoptées dès qu'on put les mieux con- 
naître* Déjà l'Académie des Sciences s'était 
concilié la confiance et le respect des Nations 
étrangères : et tandis que parmi ses membres 
les plus célèbres^ ceux-ci sous les glaces du 
Pôle , ceux-là sous les feux de l'Equateur ^ 
mesuraient cet arc du Méridien qui devait 
fixer la figure de la Terre , cette Compagnie 
toujours plus illustre , voyait se signaler à 
l'envi dans ses Concours , ouverts seulement 
depuis quelques années (i) , les Sa vans lea 
plus renommés de l'Europe , et paraître au 
milieu d'eux avec gloire une femme fran- 
çaise , digne d'être l'amie de Voltaire , et de 
* commenter Newton. 

Ce grand homme ^ plus admiré à mesure 



(i) Ce fut sous le règne de Louis XV , en 1722 ^ 
que M. Rouillé de Meslai, conseiller au Parlement^ 
fonda un prix annuel à PAcadémie des Sciences. 

M. de Caylus en fonda un à Vh,ç^àém\Q> dçs. Belles, 
)LettreS| en ijS^^ 
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ijti'oil ^examinait davantage , formait dès- 
lors parmi nous de dignes élèves et un suc-^ 
cesseur. Le Géomètre , qui dans son Traité 
de Dynamique , avait rapporté à un principe 
unique toutes les lois du mouvement , * en 
résolvant depuis le problême de la précession 
des Equinoxes , faisait franchir à la Science 
les limites où le Génie de Nevvton s'était 
arrêté. Toutes les Sciences agrandies chaque 
jour par des découvertes heureuses, appli- 
quées avec succès aux Arts mécaniques , en 
hâtaient le perfectionnement : et les Arts 
perfectionnés, en permettant d'apporter dans ' 
la construction des instrumens plus de jus- 
tesse et de précision, hâtaient beaucoup à 
leur tour le rapide progrès des Sciences. 

En expliquant les lois générales de l'U-^ 
sivers, Newton avait appris aux Physiciens 
À n'admettre que des Théories précises et 
calculées (i). Et tout ce qui est dans la 
Nature étendue, figure ou mouvement, fut 
soumis à Tappréciation rigoureuse du Calcul. 



(i) Condorcct, Esquisse (Tun tableau his torique 
"des progrès de P Esprit humain* 
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Le Siècle instruit par un tel Maître , devait 
être celui des découyertes sans doute ^ mais 
il devait plus encore, il devait nécessaire- 
ment être celui des bonnes méthodes et des 
grandes applications. 

Loke eut bientôt , comme Newton , ses 
admirateurs et ses disciples. Comme le mé^ 
canisme de F Univers , celui de Venten^ 
dément humain fut dévoilé (i). Bacon dont 
le grand génie pressentit et parut devan- 
cer les découvertes physiques de Newton, 
avait été le fondateur en Europe de la phi* 
losophie expérimentale , et le véritable in- 
venteur de l'Analyse de TEsprit humain. 
Depuis y Loke était remonté à Torigine de 
nos connaissances. Il avait prouvé que toutes 
nos idées ne sont que le rcsulat des opéra^ 
tions de notre intelligence sur nos isensation» 
ou sur leurs souvenirs. Il avait démontré 
quelle est la nature des vérités accessibles à 



(i) Je me sers ici de Pexpression consacrée par 
Pusage X en la preaaBt daas un sens trop rigoureux^ 
Ton a quelquefois prêté à des Philosophes célèbres des 
opinions dangereuses qu^ils étaient bien loin de pro- 
fesser. 
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cette même intelligence j ce qu'il lui est 
possible de connaître , et ce qu'elle est for- 
cée d'ignorer. Pénétrant , après lui ^ plus 
avant dans la route qu'il avait ouverte , mais 
non pas entièrement frayée , Condillac ex- 
posé avec clarté , avec précision , avec éten- 
due , ce qu'avait découvert son maître , et 
ce qu'il lui avait appris à découvrir. Il trace 
le Tableau généalogique des idées ^ il en 
fait voir^ la filiation f il les représente dans 
ses analyses sous des formes aussi distinctes 
que celles des objets qui frappent les sens. Il 
apprécie Pinfluence du langage sur la justesse 
des pensées: et lorsqu'il n'exagère point les 
conséquences de ses principes^ il donne à la 
Langue française cette exactitude rigoureuse 
dont le modèle n'existait nulle part. En dé- 
voilant tout l'artifice des opérations de l'en* 
tendement y il enseigne à les diriger toutes 
conformément à nos facultés. Dès-lors, sa 
méthode analytique devient générale : il l'ap- 
plique avec succès à l'Art de penser , à l'Art 
de raisonner , à l'Histoire » à l'Economie 
politique , à l'Astronomie elle-même et à la 
Science des calculs. D'autres imitent son 
exemple. Et les procédés des Arts , comme 
les théories et les observations, des Sciences 
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physiques > reçoivent plus de précision èjé, 
cette méthode qui est celle de l'esprit hu- 



L'analyse des sensations et des idées con^ 
duisit sur-tout à l'analyse de leurs signes; où 
du langage. Le même Condillac, Ducios , et 
ce Diimarsais si éminemment doué du carac^» 
tère et de l'esprit philosophiques, en soumet-» 
tant à des vues générales les principes iso- 
lés de la Grammaire, exécutèrent enfin aveo 
justesse ce que les Écrivains de Port-Royal 
avaient heureusement tenté. De l'examen 
des principes et du mécanisme des langues f , 
Tesprit d'Analyse s'introduisit dans la cri-*- 
tique raîsonnée des préceptes du goût^ 
Alors parurent divers ouvrages où ces pré- 
ceptes particuliers étaient réunis et coordon-* 
nés en un système général , où les beautés 
et les défauts des grands Maîtres étaient dis-^ 
cutés d'après des principes méthodiques , et 
décomposés , pour ainsi dire , avec une sorte 
de précision anatomiqué, quelquefois trop 
rigoureuse : genre d'écrits estimable et utile^ 
presque totalement inconnu au grand Siècle 
de Louis XIV qui , riche jusqu'à l'opulence ^ 
mais ne calculant pas ses richesses , eut plus 

dm 
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^é t&letis que de luniières (i), et laissa Molni 
"de préceptes que d'e^emples^ 

Durant tout le èoûrs dû dix-tiiihiêitié 
Siècle, ail contriaîre, les Écrivains les pluà 
habiles se sont empressés d'initier la Natioii 
dans les stecrets de leur art. Jamais oh ne 
prit tant de soins potir conserver la ptlreté dfe 
la larigùe et CfeUe du goût ; janiaîs on ne niit 
tant de ^cle à répandre les saiiles docitrines. 
Et les ouvrages critiques de Voltaire , l'Essai 
sur les Éloges de Thomas, le Lycée de La 
ïiarpej l'Art d'écrire de Condillac , les Élé- 
mens de Littérature de Marmontel^ et 
quelques autres écrits, fruits de diverses 
plumes célèbres > assui^cnt à ce Siècle dkns 
la Rhétorique et dans la Critique littéraire^ 
tme immense supériorité. 

Tandils que des genres îiouveati±, ùû dU 
moins devenus tels par la manière de les trai- 
ter^ agrandissaient ainsi notre Littérature^ 
on était loin de négliger ceux qui ravâieiit 
déjà illustrée. L'érudition même , ( dont les 



(l) Siècle dt grahiU taièhsbiëD plus que de lumi^resé 

. . V<WLT4 

5 
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progrés ont été motins xemarqués à cett# 
époque^ parce ^ii# Tiiuportance des résultats 
i'aisaît souvent oublier Timinensité des re* 
cherches) , s'enrichissait chaque jour des dé* 
couvertes fécondes 9 et des discussions sou- 
yent lumineuses deâ de Guignes , des Fou* 
ceniagnes, des Saintes Palayes, et surtout 
de ce Fréret plus célèbre , parce qu'a veb au- 
tant de connaissances» il a eu plus de Im- 
mières j de ce Frérqt , cpjî remontant le cours 
des vieux âges, et guidé dans ce labyrinthe 
par le fil d'un septicisme raisonné , osa teutev 
de débrouiller tf us les détours de Tancienne 
Chronologie. 

Cependant I une Société religieuse et sa- 
vante , qui possédait alors daas. son sein 
Tauteur de V Antiquité expliquée ^ l'infati- 
gable Montfaucon , poursuivait avec son ar- 
deur accoutumée ses nopibii^ux et utiles tra- 
vaux. Je veux parler de cette Coi^grégation 
4e Saiut-Maur, dont les volumineux écrits 
rempliraient seuls une bibliothèque ^ et qui 
i'ut| parmi nous, la source de toute éruditioa 
profonde , comme la respectable École de 
Port-Royal Ta été de toutes les bonnes 
étuelçs. 
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L'Académie des Belles-Lettres, devenue 
81 supérieure à elle-même et au but de, son 
institution ^ Kvait comtneticë^ dès les pre- 
mières années du siècle (1) , la publicattou 
de ses Mémoires , aujourd'hui si répandus 
en Europe , cité$ pa:r les érudits de toutes les 
Nations ^ et qui jettent un si grand jour sur 
les Antiquités Hbtoriques* Celles de la 
Grèce et de Rome , il est vrai , avaient été 
plus ou moins ëclaircies : mais un voile épais 
couvrait encore les Antiquités Asiatiques» 
On vit. naître alors une nouvelle Érudition 
qui eut pour objet de lever ce voile. Et cette 
Erudition nouvelle , partageant l'impulsion 
donnée dans ce siècle à toutes les études , 
fournit des matériaux immenses à ce nou- 
veau genre d'histoire qui , caractérisant 
PEsprit humain chez tous les peuples et 
dans tous les tems , a pour but principal de 
retracer Tédifice écroulé des Institutions , 
des Mœtifs et dés Croyances. Alors rérudît 
et l'Histdrîen associant leurs travaux, furent, 
Tun , comme l'habile ouvrier qui , d'après les 
ëminences du sol, découvrirait une ville en- 
sevelie, en mettrait au jour lea décombres, 

■■' * r, ■ - . . - -m^-^ _ j, ^ ^^^ , j - ^. - i n , ^ .■■,-.- > .L^É ^-^^>,1 ■ M fc ■ , 

(i) Bu ijtf. , t . 

5 
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des Socles^ des Chapiteaux, des Ccrlorrhes^ 
tronquées et des débris de Portique ; Pautre^ 
comme le savant Architecte qui, plaçant cè& 
débris dans leur ordre , assemblant les restes 
épars du Portique, relevant la Colonne sur 
*6a base , jugerait ^ d'après leurs dimensions ^ 
de la proportion des édifices , de la disposi- 
tion même des rUesj et, suppléant par l'ana-^ 
logie aux monumens encore enfouis , tente^ 
rait de donner l'ancien plan de cette yillo 
brisée et perduei 

C'était ainsi que tous les genres àe Littéra* 
ture, mais plus encore toutes les Sciences » 
èe prêtaient 9 dès cette époque , un riche et 
mutuel secours. A force de s'agrandir, 
elles s^étaient , pour ainsi dire , touchées f 
devenues enân si vastes par tant de dévelop-- 
pemens successifs, que pour embrasser corn- 
plettement Pune d'elles, il falloit emprunter 
quelque chose à presque toutes les autres* 
Alors naquit l'Encyclopédie. 

Deux Hommes dont Pesprit étendu avait 
embrassé toutes les Sciences, frappés de cette 
étroite chaîne dont ils les voyaient unies , 
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formèrent le hardi projet de les rassembler 
toutes dans im même ouvrage, étemel et^ 
immense dépôt des connaissances et des er* 
reurs humaines* L'un était ce d'Alembert qui 
démontra le premier , par des calculs rigou- 
reux , la théorie de la gravitation., et qui 
prononça les Éloges de Massillon et de 
Boileau ; immortel par le Discours prélimi», 
naire de TEncyclopédie , où il traça le mo^ 

ê 

dèle de cet étonnant édifice tel qu'il aurait 
dû être, et ne fut pas élevé. L'autre était ce 
Diderot qu'une imc^gination fougueuse en-^ 
traîna dans plusieurs écarts , mais qui , ég^^ 
leinent versé dans les systèmes des ScienceSr 
et dans les procédés des Arts, étonne par l^ 
nombre, de ses connoissances , par leur prodvr 
gieuse variété , penseur fécond, quelquefois 
obscur, dont la tête ardente et profonde^ 
çemblait contenir toute entière cette même 
Encyclopédie, commencée sur un plan si 
riche, et proportionné au sujet. Plan trop 
étendu sans doute pour être dignement rem- 
pli d'un seul jet, et, dans toutes ses parties j 
ouvrage où trop de mains travaillèrent, mais, 
qui , par sa nature même , doit se perfection- 
ner d'âge en âge, et dont l'utilité réelle ne 
saurait être révoquée en doute par les hommes 



\ 
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assez instruits pour savoir combtien dlnyen- 
«ions , de méthodes utiles se sont perdues^ 
par trait de tems, qui se seraient conseryéea 
daps un reoueil de ce genre : monument de 
gloire pour Tépoque à laquelle il fiit élevé , 
puisque^ dans l'énumération qu'il renferme 
des découvertes de TEsprit humain , celles de 
cette même époque tiennent une placeiiono- 
rabte : monument caractéristique de^*esprit 
de ce siècle universel , et dont la seule entre- 
prise suffirait pour le distinguer entre tou$ 
les âges célèbres. Il ne fallut point de cartel 
fftïx Navigateurs 9 tant qu^îls se bornèrent à 
parcourir les côtes de nos mers européennes ; 
mais elles leur devinrent nécessaires quand j, 
par-delà les Colonnes d*Alcidi3 , s'ouvrît un 
faâte Océan dont ils allaient explorer les 
Continens et les Iles. Voilà l'image des pro- 
grès et de rétat des Sciences au dix-huitième 
Siècle; L'Encyclopédie devait être, elle sera 
peut être un jour, la Carte nautique de cet 
iltnmehse Océan des Sciences humaihes, où il 
restera toujours des découvertes à faire, et 
de nouvelles routes à tracer : ^Encyclopédie > 
dès sa naissance , parut ajouter encore à cette 
ardeur pour les études profondes , à cet 
nmoiu: de la vérité i à ce zèle pour les lumièrea 
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et pour rtttiltté publique , qnî pouvaient bien 
être ]0VÊéa àkez quelques hommes de lettrés^ 
mais qui ^étaient alcM*a ieë mobiles connus^ d^ 
la Littérature endure. 

Ici se présente à nos regards un spectacle 
tel que n'en oSnrent aucun siècle , aucune 
littérature. Ce ne sont pas quelques Sages 
8*appliquant dans la retraite à multi plier leurs 
connaissatyces , à éclairer leur raison j c'iest 
une Nation entière qui se livre à toutes les 
études y accumule tous les succès. Ce ne sont 
pas quelques Princes favorisant la flatterie 
en récompensant les arts souvent introduits 
dans les cours sous le sauf- conduit de la 
louange , et payés pour prendre la livrée du 
maître ; c'est unç Nation entière qui protège 
tous les arts. Ce ne sont pas quelques hon- 
neurs passagers , individuels , accordés, par 
]â puissance , obtenus par la faveur } c'est 
une nouvelle noblesse proclamée par tout uu 
peuple , la noblesse des talens } c'est une 
nouvelle dignité reconnue par tout un peu* 
pîe ^ la dignité du génie ; c^est un empire 
iH>uveau y celui de la raison et des lumières. 

Cette admiration pour les talens , cette' ac». 
tivité des esprits , se propagent dans la France 
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çntière. On dirait. à soj^ enthoxkEOBsàte'^ qom 
\a, Nation est asseniblée pour diiCuter ses in-« 
térêt^ les plus chers ^ et les ^«nds Ecrivains 
de cette époque se présetitent àirimagina<^ 
tion comme dés Orateurs introduits dans son 
sein , moins pour, obtenir ses suffrages que 

pour éclairer ses discussions: 

• <■•«•- 

C'est devant ce concours de la Nation que 
Bi?ffan trace Thistoire de rHomme et de 
Ja Nature j. que Voltaire peint Jeigéaie et le 
caractère des Peuples ; que Moi^ tçsqtiieù 
yévèle la pensée et fixe le^ devoirs des Légist 
latèurs; que Rousseau dévoile le cœur de 
l'homme^ et proclame les principes^ d'upç 
inorale éteripielle. 

Un autre , écrivant l'histoire des établis:^ 
femens européeps en Asie et dans le Nou- 
veau-Monde, attire sur ses travaux TatteuT 
tion intéressée dç toutes les Puissances mari- 
times et commerciales (i). Un autre , em- 
pruntant la voix dhin illustre Citoyen d'A- 






(i) Raynal , fustement célèbre, non pour de vaines 
Réclamations condamnées par le goût comme par la 
j^agesiue , mais pour ses recherche^ ^oùjonçs profoti^^ 
f^ ^^s^ jvfi^ 9oav^nt Iui9i9eii9e8. 
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thèaes^ montre dans les seuls principes d'une 
morale raisonpée^ les véritables ressorte d'un 
sagç (xouvernement (i). Un autre, plus en- 
treprenant , cherche dans un ouvrage .$uç 
TEsprit humain, dçs hases universelles et 
constantes • à la Morale elle-même et ^ la 
Xiégîslation ( 2 ). D'autres enfin appellent 
•^- — , - ■' ■ ■' . ' , -' " — t ' > " . 

(1) hes £ntretiensi de Pkocioxiy par Mahliy le plus 
loué 9 mais non pas selon moi^ le meilleur de seè 
ouvrages* Les Observations sur V Histoire de "France 
me' paraissent , je l'avoue ^ fort supérieures ^ et le véri-^ 
table titre ait Mabli à une gloire ^ural^^* U 7 a d^anf 
^e; livre des cpifnaissances ^ ^^ ce ^i va\it mieu^, de^ 
lumières, ^ul encore n'a répandu plus de j[our si^r le^ 
origines et les révolutions de nos institutions monar- 
chiques : et Ton sait que ses réflexion^ sur les règnes 
OÙ la prérogative royale a pris le plus d'accroissement^ 
ne sont pas indignes 9 malgré quelques erreurs y d'étr^i 
méditées par les Philosophes et par les Hommes d'État; 

(a) Heivétiua. Hei^reus^ sît dans l'Ouvrage célèbre» 
où . il développe fïrec éclat des vérités très*fécondes , 
il n'avait pas revêtu d'qn style ingénieux et rapide un^ 
doctrine désolante ou du moins de funestes erreurs ! 
Comment cette ame neble et généreuse a-t*ellé done 
paru confondre l'amour desoi*méme etl'égolsme? Pour-» 
quoi ) donnant pour molnle aux actions humaines l'in- 
térêt I cet homme dont la vie fat toujours puife, n'a-t-tl 
pas su démêler en lui-^nême cet intérêt moral sans ter 
quel on n'expliquera jamais une conduite vertueuse? Ses 
l^ç^ioBS ont réfuté sou Livre \ il li'était calomnié. 
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rattentîôn de tous les hommes éclairés et ta, 
vigilance dti Gouvernement sur l'industrie ^ 
sur le commerce, et plus encore sur l'agri- 
culturë , trop négligée par Colbert, Ils re- 
montent à toutes les sources de la richesse 
des nations , préparent dans nos finances dea 
réformes, salutaires , autorisent dans leur 
siècle de passagères erreurs , et laissent à la 
postérité des bienfaits durables. 

Unissant donc lents efforts, consacrant 
leurs vreilks à Vétetàe. générale de la Nature^ 
de THomme, diè ïa Morale , cte TAdminis- 
tratîon ou de$ Lois , tous ces Ecrivains 
philosophes. semblaient se proposer un but 
plus utile qijiç ^ fortune, plus grand que 
la renommée^. AijDsi passa dans leurs inaiu^ 
le sceptre dé l'opinion publique^ Une Natioii 
passionnée pour la gloire et peur les plaisirs , 
sembla l'offrir par acclamatiori à ceuk^quî 
faisaient alorcf e^ ses plus nobles plaisirs, et 
sa plus éclatante, pu plutôt son unique 
gloire. ;. 

.' ^ ' ■ ' 

Tandis que e^ Peuplé sensible et grand ^ 
fait pour tous les genres de triomphes , mais 
alors retenu par. une Administration faible a. 
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IfOp au-dëssans de lui-même et de ses des* 
tii^ea y. n'éprouvait pins que des revers , ses 
Phâlesophes, sds Ëbrivains , conserTaiefit et 
egraudiésaî^^t encore en Europe sa rëputa*** 
don» que ses Généraux et ses Ministres 
Remblaient devoir avilir* £n donnant tant 
àSB splendeur à scm existence nationale f ils 
edi^hellissaient aussi les jours de son exis^ 
ifxice civile. Ils avaient fait de Paris la véri- 
tabW Métropole des lettres-, dms connais- 
sances humaines^ et les hommes instruits p 
li^3.6avans dans les genres les plus divers^ 
jgpi venaient de toutes les parties du Mond$ 
étu4ier dans $on sein la philosophie ou li;s 
pxtSy s'j trouvaient cous dana leur patrie« 

Le Th^tre offrait à leurs ;feux les plus 
luvifisaiœ spectacles. La révoliàtion que le 
génie de Voltaire avait faite dans le «Poème 
tragique 9 le talent des le Kains $ des Clairons 
et des Dumesnils Popérait dans sa représen» 
tation* Ils y mettaient plus d'action , d'éclat 
et de véhémence. La vérité de leur jeu , leur 
déclama tioH savante , faisaient paraître dans 
tout leur lettre leg cfaeis-d'cçuvres de ce grand 
Maître , et savaient encore embellir d'autres 
Ottvriigea inféziieufii sa,ns ck>ute^, mais bien 
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supérieurs du moins âuk drames lbng-teitt$ 
fameux 9 de tous ces tragiques efféminés qui 
dans le siècle même de Racine , avaient osé , 
se disputer les débris de son héritage. Le Franc 
.voyait se multiplier les représentations dé 
Didon ; Saurin , de Spartacus ; Lemierre' , 
d'Hypermnestre j Dubellay > du Siège de 
Calais ; la Harpe écrivait Mêlante j et 6uî- 
mond de la Touche devenait célèbre par le 
succès de ia seixle Iphigénie en Tauride. 

I 

. L'étranger qui venait dans nos murs' cher- 
cher des lumières et des plaisirs » passait*!! éfe 
ces spectacles enchanteurs dans nos cetclès ' 
alors célèbres , il y trouvait encore là Littéra- 
ture et les Arts ; des gens de lettres qui pos- 
sédaient lesagrémens, Turbanité de rhomtne 
du nEkonde; des gens du monde et desfemtni^ft 
même, en qui l'on reconra>i88ait l'habitude 
4e refléchir et le goût raisonné de l'homme de 
lettres. Ces. létudes , ces lumières brillaient 
dâitô . tous les entretiens, unimaient -toutes 
les réunions. La célébrité d'un bon ouvrage 
en devançait la publication ) ses lectures 
étaient des fêtes , son apparition un évéite- 
^lent public. Chaque jour voyait s'ouvrir de 
nouvelles Sociétés littéraires, se forqier de 



J 
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.fiouveasix établissement favorables au pro- 
;^ès des connaissances humaines. Il sem- 
blait que l'amour - propre de la Nation ne 
trouvant point alors d'alimens dans les faits 
. d'arn^es et dans les événemens de la Polir 
tique^ se iût retranché tout entier dans lea 

«uccès de la Littérature. 

* 

Bien, au-dessus de toutes ces réunions ^ 
^qui cependant, méritent un souvenir , TAca*^ 
demie Française y environnée de la considé- 
Tation publique » brillait depuis le milieu du 
Siècle y d*un éclat qu'elle n'avait jamais eu 
auparavant I lors même que sous le règne de 
Louis , elle possédait dans son sein les ^os* 
suets et les Fénélons ^ les Corneilles et les 
Racines. Ses séances ^ long-tems désertes ^ 
étaient devenues en quelque sorte un spec- 
tacle national y qui rappelait » sans les égaler^ 
les èolennités littéraires de la Grèce* Les dis- 
cours de réception ne se bornaient plus à ua 
vain protocole de louanges et de remerci- 
mens. Des questions utiles aux lettres ou à 
la philosophie s'y trouvaient quelquefois 
traitées avec autant de justesse que d'élé- 
gance. On abandonnait dans les concours 
ces dissertations oiseuses sui la Morale > pa-^ 
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trimoîne héréditaire de» rhéteurs. X)n prà^ 
posait à l'émulation ptibliqué les* Élevés des 
grands hommes qni araient honoré la patrie* 
Les sujets yraiinent oratoires font naître les 
Orateurs. C'est peut • être à cette heureuse 
innovation que nous devons le panégyriste 
de. Descartes et de Marc-Aurèle. ]f?6as lui 
devons du moins Y Essai sur les Eloges ^ 
ouvrage trop peu yanté , où les t)auses de la 
grandeur et de la décadence des lettres^ 
considérées chez tous les Peuples dans leur 
rapport avec les événemens poUtîqu^ , sont 
quelquefois pénétrées avec .tme supériorité 
de raison 9 exposées avec un éclat et une 
énergie de style qui décèlent un heureux dis* 
eiple de Tacite et de Montesquieu; chef* 
d'œuvre d'un Orateur en qtti tant de gen» 
affectent de méconnaître un esprit irigou* 
reux^ ujte ame élevée ; et qui doit en e£Pety 
trouver à œ double titre ^ plus de censeur^ 
que de rivaux* ^ 

L'exemple donné par PAcadémîe française 
ne tarda pas à être suivi de toutes les So- 
ciétés savantes. L'Éloge de Corneille fut 
proposé à Rouen y comme TÉtege de Du. 
quesne à Marseille^ l'Éloge de Leibnits à 



DU XVffl*. SlèCUE. «5 

Berlin', où un Français remporta le prix. Et 
rÉloquence académique , long^tems accusée 
. de n'avoir aucun objet , acquit un intérêt 
patriotique , une considération légitime , dès 
lors qu'on la vit appelée à faire dans Téloge 
de nos grands Hommes le panégyrique de la 
Nation. 

L'Eloquence judiciaire dont on a vu les 
progrès au commencement du siècle, en s'al- 
liant depuis à la pliilosopliie , en avait reçu 
plus d'intérêt, plus de force et de grandeur. 
Cligque fois que 4an8 les Cours du Royaume 
il se présentait de ces questions princi- 
pales dont la solution importe à l'ordre des 
sociétés humaines, et qui permettent les 
vues générales , elles y trouvaient à la fois 
des talens faits pour les agiter/ une sagesse 
capable de les résoudre. Les Servans , les 
Dupatys , les Lachalotais , les Montclars ^ 
faisaient alors entendre dans le sanctuaire 
de nos Lois, des harangues dignes par leur 
philosophie du siècle où elles étaient pro- 
noncées, dignes par leur éloquence du ba- 
reau d'Athènes ou de Rome , et qui sem- 
blaient présager ce qrie devait être parmi 
%oi{8 ^éloquence politique , quand des événe- 
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Von dût ne décrire jamais! Comme s^ilderait 
en être une où il fallût décrire toujours ! 

L'action imprime aux compositions épiques 
ce caractère d'unité que doivent avoir les 
diverses parties d^iin même tout. Dans le 
poème didactique^ les précepteé remplacent 
l'action ; ils ont leur suite comme elle a sa 
marche : ils exigent un plan et un but. Mais 
quand on ne veut que décrire , on s'accou- 
tume à tracer des tableaux ssLns cadre , et le 
plan est compté pour rien. Dans cette suite 
de peintures qui p n'étant point dii'igées vers 
un but principal , ne sauraient être bien 
coordonnées entre elles, les préparations 
deviennent moins nécessaires et plus diffi- 
ciles , et les transitions se réduisent à des ar- 
rangemens de mots : alors les détails s'enri- 
cbissent ^ et l'art de la composition dépérît 
toujours plus. On ne s'en tient pas là long- 
tems. Comme on n'a, pour attacher le lec- 
teur, ni l'intérêt de l'action, ni l'utilité des 
Préceptes , son attention , qu'on ne peut fixer 
par l'ensemble 9 on veut l'attirer du moins 
sur chaque détail : ainsi le goût des détails 
même se corrompt : il faut sans cesse surpren- 
dre p éblouir ; on court après les effets ; on 
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totirmente sa pensée 9 séis tours ^ ses images; 
on change la grâce en afféterie ^ et l'on 
brillante ses couleurs. 

* . ■ ' 

Telles ^nt les suites malheureuses que 
pourrait ayoir ^ parmi nous, la Poésie des*' 
criptive , ^ Ton continuait à s*y livrer ayeur 
glément. Mais avant de dégénérer à ce poi^t^. 
elle aura fécondé notre langue poétiquej 
elle aura préparé des couleurs à celui qui ^ 
réunissant la poésie morale telle qu'elle est 
dans nos grands maîtres , à la poésie descrip- 
tive telle qu'elle aurait dû toujours être cbes 
leurs successeurs^ osera tenter encore up.. 
nouveau poème épique dans cette langue^ 
énergique et pompeuse, mais qui peut^tre 
n'avait pas encore essayé toutes ses fbrqeg 
quand le génie de Voltaire l'enrichît d'un» 
Épopée» (1) 



téimmé^^mmmimmtimmmÊmmmmmmi^'m 



(1) Pose du mpins affirmer q^ie les amis delà gloirs 
nationale ne parleront jamais sans reconnaissance dVia 
genre à qui )Aotre Littérature doit ce Poème des Saisons^ 
où les images physiques, il est vrai^ s'^iinissent aux idées 
morales , et quelques autres poèmes descriptifs si Ton 
Teut^ mais aùkqiiêls Pàdres^ des poètes a su conserver 
sowent le cai;actère didactique , . même en le rempla^- 
jant plus fréquemment encore par toutes les séductiçns 
Â\x talent. 
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L'époque de cette rëyolution dans notr^ 
langage poétique remonte à une traduction, 
célèbre , qu*il ne m'est pas permis de louer p 
mais que je ne puis passer sous silence , puis» 
qu'elle tient le premier rang parmi les pro- 
ductions de ce genre difficile , et dont la 
gloire appartient sans partage au dix-hui- 
tièiïie Siècle. Les grands écrivains du règne 
de Louis 9 satisfaits d'imiter les Anciens dans 
des ouvrages de génie ^ abandonnaient à des 
mains vulgaires la tâche moins profitable de 
les traduire ; et des savans, plus laborieux - 
qu'habiles , fidèles au sens de l'original sans 
l'être jamais à son caractère , en reproduisant 
sa pensée I ne songeaient pas même à repro- 
duire son st^le, ses tours, son harmonie, ' 
ses images» enfiii tout ce qui imprime à là 
pensée le genre d'esprit de l'auteur. Ils trans<* 
lataient du même ton les Épigrammes de . 
Catulle et les Cathégories d'Aristote. Dans 
le dix* huitième siècle, au contraire, les ta- 
lens les plus distingués n'ont pas dédaigné le 
travail des traductions. On s'est pénétré de 
l'esprit de son modèle } la grâce a lutté 
contre la grâce , et Ténergie contre l'éner- 
gie. Les Poètes , les Philosophes , les Histo- 
riens de l'Antiquité , ont trouvé des inter^ 
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prêtes fidèles : et les meilleurs écrivains mo^ 
dernes ont été traduits dans .notre langue ^ 
sans perdre le caractère qu'ils ^^vaient su 
donner à la leur.^ 



Si la France s'enrichissait alors des liyres 
les plus estimables dont se glorifiait l'Europe^ 
la France, à son tour, enrichissait l'Europe , 
non>seulement de ses livres , traduits dans 
toutes les langues , mais de sa langue elle -<» 
même et de sa Littérature , qu'on voyait t 
pour ainsi dire , y fonder des colonies* C'est 
une distinction bien honorable au dix-hui- 
tième siècle, qu'on ne puisse achever le Ta- 
bleau de la Littérature française à cettie. 
époque, sans porter ses regards hors delà 
France. On sait quels ouvrages français ont 
illustré des plumes étrangères. Quand je 
pourrais oublier parmi eux^ le meilleur Co- 
mique de l'Italie , ce Goldoni qui parut avec 
honneur ^ur notre Scène après avoir enrichi 
et réformé celle de sa Nation ; quand je pouri« 
rais oublier le savant M. de Paw , et ses re-^ 
cherches profondes sur l'Amérique y sur la 
Chine , sur les Égyptiens et les Grecs j pour* 
raîs-je oublier aussi ce Roi conquérant et 
législateur 9 qui parut vouloir mettre au rang 
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de ses conquêtes notre esprit ^ notre goftt ef 
nos Arts; qui ambitionna sur le trône , Thon- 
iieur dé se placer ^u rang de nos poètes p 
et confia lui-même lés Annales de sa maison 

r 

à notre langue ^ conlme à la plus digne de 
les conserver ? Oublierais-fe qu^auz bords 
de la Newa , une Impératrice fameuse par 
un règne aussi long qu^éclatant^ voulut 
coopérer elle-même à là traduction de noa 
otlVtages célèbres qu'on avait entreprise par 
ses ordres ? L'admiration pour nos grands 
écrivains devenait universelle comme notre 
Littérature. Les Rois se plaisaient à corres- 
pondre avec eux dans leur langue : ils lea 
appelaient dans Iteurs États comme autrefois 
Philippe avait appelé à 6$. Cour le précepteur 
d'Alexandre , pour y présider à l'éducation 
de l'héritier de leur Couronne. Ils leur of- 
fraient de l'estime , des richesses et des 
honneurs ; et quand ces Hommes gêné- 
reu:x ne voulaient accepter que Testime , les 
ïlois se montraient assez justes p^ur ne pas 
s'étonner de leur refus. 

r . . - ■• 

■• k. - ■ 

Us les honoraient davantage çn adoptant 
leiirâ princi{>eB j en puisant dans leurs ma- 
ximes des bienfaits pour rhumàuité^ La ser» 
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vîtude abolie en Dannemark par Cfaristian 
VU et son vertueux Ministre BernstoriJFj la 
Tolârànce proclamée à-la-fbis k Stockholm 
et à Pétersbourg ; la Législation criminelle 
adoucie et sagement r^ormée dans le Nord , 
et dans cette Italie où la Philosophie da 
Montesquieu avsdt trouvé pour disciples les 
Eeccaria et les Filangieri; voilà, sans doute , 
les plus flatteurs , voiià les plus dignes hom- 
mages rendus aux Lettres françaises , et sou* 
vent renouvelés dans ce siècle où le Génie 
de nos écrivains politiques parut en quelque 
sorte siéger dans les Diètes Européennes et 
4lans les G>nseiis des Rois. 

On voyait renaître ces jours de PAntiquité 
où les Peuples confiaient à des Sages étran-t 
gers l'édifice de la Législation nationale. Un 
Peuple voisin , long-tems asservi , secoue le 
joug de ses vainqueurs ; il veut se donner 
tine Constitution et des Lois ; et il les de«* 
mande à un Philosophe français : une Nation 
généreuse se rend indépendante dans le Nou- 
veau-Monde j elle veut se donner nne Consti- 
tution et des Lois; et elle les demande à un 
Philosophé français. Partout s'établissicnt 
des Académies françaises ^ partout des Théâ- 



• 
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très français. Un Traité se conclut dans leê 
glaces du Nord , entre le Successeur des 
Sultans et l'Héritière des Czars, et ce Traité 
se rédige en français. Enfin une Académie 
étrangère propose pour sujet d'un concour» 
Vuniversalité de la Langue JrançcUse , et 
elle couronne un Français* Quelle fut jamais 
la Nation qui reçut tant de glpire de sa 
Littérature F Quel fut jamais le siècle illustre 
qui lui attira tant d'honneurs ? 

Si nous portons nos regards sur les Ages 
Ëimeux de l'Antiquité , nous y voyons les 
lumières soumises^ en quelque sorte, à lac 
division géographique des États* Les insti- 
tutions mêmes de ces peuples, leur fanatisme 
politique y ne leur permettaient point d'as^ 
signer pour hut à leurs travaux le bonheuF 
du genre humain , ni d'étendre leurs affec^. 
tions à toute lafamille des hommes. Comme 
leurs vertus n'étaient que patriotiques , leur, 
littérature ne fut que nationale. Ils sem^. 
hiaient voir dans les bienfaits de là Philoso^ 
phie et des Arts un des droits exclusifs de la. 
Cité : autour d'eux tout était harbai^e* 

Chez les Modernes ^ an contraire | desdé*^ 
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couvertes sublimes ont rendu accessible à tous 
les peuples la noble carrière des Lettres et 
dt la civilisation. Dès*là ces peuples , si sou- 
vent divisés par la politique et par les armes, 
ont tendu constamment à s'unir dans la 
culture des arts , et à ne plus former enfin 
qu'une République des Lettres où circule- 
raient sans cesse , en se multipliant par la 
circulation , toutes les richesses de Pesprit et 
de la raison humaine. Il fut donné au dix- 
huitième Siècle d'achever ce magnifique ou- 
vrage. Une Littérature où se trouvaient discu- 
tés les droits et les devoirs de tous les hommes 
devait être adoptée par le genre humain. Elle 
a fait de TEurope entière l'immense patrie 
des Arts , de la Civilisation et du Génie. 

Il fallait à cette Patrie des Lettres, une 
langue commune à tous ses citoyens. Long- 
tems tous les Savans de TEurope n'avaient 
écrit qu'en Langue Latine : cet usage utile 
pour eux , et qui les rendait tous en quelque 
sorte compatriotes, était loin d'être aussi 
favorable à l'instruction du reste des leo^ 
teurs. Il devait empêcher les Sciences de 
3'introduire dans le monde , de descendre à 
U>uâ les rangs de la société : et s'il avait 
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été suivi plus long-tems ^ il eût séparé les 
hommes en deux classes dont l'une aurait 
pu tout apprendre y et Tautre aurait été 
forcée de presque tout ignorer. La Langue 
Française , devenue pouf ainsi dire , ches 
tous les peuples ^ langue usuelle pour les 
hommes dont Téducation avait été cultivée^ 
sans avoir les inconvéniens de Tidiôme scien- 
tifique^ pouvait en réuiiir les plus grands 
avantages : elle le pouvait ^ur-tout à une 
époque où il ne se faisait pas en Europe 
une seule découverte vraiment remarqua- 
ble y qui ne fût aussitôt expliquée et déve- 
loppée dans notre Langi^e; à une époque 
où les Sciences ^ parées des charnues du style^ 
enrichies parmi nous de découvertes nou« 
Velles et d'heureuses théories, ou habilement 
appliquées aux Arts, s'embellissaient, se fé- 
condaient ou devenaient plus utiles , sous 
la plume des disciples de BufFon , sous le 
compas des rivaux de d' Alembert , dans les 
amphithéâtres pu dans les laboratoires des 
émules de Daubenton et de Lavoisier. 

Tel était Tétat des Sciences et des Lettres 
en France , quand éclata la Révolution . . • ^ 
▲ ce mot un profoud silence semble inter* 
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toger rOrateur. Va-t-il lui-même répondre 
par le silence ? Quelle fut sur cette révolu-^ 
tien j qui devait changer la fkce du monde , 
rinfluence des Lettres et de la Philosophie ? 
Loin de ces jours orageux de succès et d'in- 
fortunes célèbres » une postérité reculée 
pourra seule y porter des regards libres de 
passion et de crainte. Elle se dira âans doute : 
La ruine des institutions vieillies de nos 
pères était devenue inévitable ; elle aurait 
produit les mêmes agitations sans le progrès 
des lumières (1) : mais sans le progrès des 
lumières , aurait-elle eu jamais pour dernier 
résultat d'extirper dans l'Europe entière les 
plus profondes racines de la servitude féo- 
dale y et d'effacer les vestiges de Tantique 
barbarie ? Mais surtout elle se dira: C'est 



( j ) Il serait facile de {>rouver c^u^il n^est pas un seul des 
Flillosophes Traiment illustres du diz-huidème Siècle, 
qui u'ait liautement prononcé la condanmation des fu- 
nestes excès dont nous ayons tous été Tictîmes, Mais 
de semblables discussions ne pourraient que réveiller 
de douloureux souyenirs ^ ou même des ressentimena 
que l'intérêt de TJ^tat veut sans 4oute qu'on oublie. 
Xies tempêtes politiques ne son^ point de ceiUes don^ oa 
peut dire , quand on est entré dans le port : Forsa^ e^ 
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le prodige de notre Patrie , que , durantr 
la rëvolution la plus tumultueuse et la plus 
féconde en vicissitudes , les - palmes de la 
Littérature n'aient pas été brisées par To- 
rage , et séchées jusques dans leurs racines l 

Elles ont continué de croître j de nou* 
veaux succès ont encore enrichi cette Litté- 
rature si vaste j mais ce n'est point à moi 
d'en rappeler le souvenir. Le lieu où je 
parle m'impose une contrainte qui a dû se 
faire sentir dans toute cette peinture de la 
dernière moitié du dix»huitième Siècle. Ce 
Tableau 9 pour être complet, devait n'être 
pas offert à mes juges , assez généreux pour 
s'en exclure eux-mêmes en y attachant un 
prix. Cette exclusion en exige une autre i je 
ne ferai paraître dans ce discours aucun de 
ceux qui , vivans encore , pourraient y porter 
leurs regards. 

La peinture de cette époque est réservée 
à des pinceaux plus habiles. A la voix d'un 
Prince ami des Lettres > s'élèVe ce beau Mo- 
nument où seront marqués tous les pas que 
les Sciences et les Arts ont encore faits de 
nos jours. C'est là que la justice et la vérité 
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sauront suppléer à ce que je n*ai pu dire. 
Pour moî , ma tâche est remplie ; ce tableau 
que j*ai dû tracer , le voilà : je Tai peint 
sans fiel et sans flatterie (i). 

Portons maintenant nos regards sixr son 
ensemble. Cherchons dans le dix-huitième 
Siècle , non plus les grands Hommes qu'il 
vit naître y mais les progrès réels et nom* 
breux des Lettres et de l'Esprit humain du- 
rant cette époque brillante. La Poésie doit 
â'abord attirer notre attention ; elle peut 
se considérer chez tous les peuples comme 
Taurore de la Littérature. Son éclat est sou» 
vent momentané : souvent on le voit pâlir à 
mesure que l'horizon s'agrandit et s'éclaire. 
Mais quel horizon plus vaste et plus lumi- 
neux que celui des connaissances humaines 
au dix-huitième Siècle ! et cependant quel 
éclat y quelle richesse de poésie ! Si l'on 
excepte la Fable et même la Comédie , trop 
évidemment déchues dans ce siècle , quoi- 
qu'elles puissent encore y revendiquer des 
chefs-d'œuvres , tous les genres traités avec 



(a) Sine ira et studio. 

Tac. 
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gloire sous le règne de Louis XIV , se sont 
maintenus à une grande hauteur dana dea 
ouvrages du règne suivant ; et deux genres 
très-élevés qui manquaient au dix-septième 
Siècle , ont puissamment concouru à illus- 
trer le dîx-huitième , Je veux dire TOde et 
rÉpopée* On ne saurait d'ailleurs nier que 
notre langage poétique ne se soit montré 
«plus fertile en expressions pittoresques , plus 
varié quelquefois y et sur-tout moins dédai- 
gneux y moins borné dans ses peintures. 
Quant à la vraie Éloquence , . où la trouve* 
rons-nous jusqu'alors ? Danç la Chaire , et 
dans deux ouvrages de Pascal et de Fénelon. 
Mais quelles immenses conquêtes n'a-t-^llé 
pas faites depuis ? Les descriptions de la na- 
ture, l'analyse des passions, lés principes 
de la morale, reiposé même des systèmes 
des Sciences ^ tout a été de son domaine : 
et nous avons vu reparaître l'Éloquence po- 
litique des Anciens, qui semblait pour tou- 
jour^ ensevelie sous les débris de Rome et 
d'Athènes. 

L'Histoire n'avait été souvent que le récit 
des batailles , et la peinture aes C<>ùrs ; eïle 
t>st devenue le tableau des usages , des mœurs 
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et des lumières des Peuples. Les traduc-* 
tions y la saine critique littéraire y et j'ajou-^ 
terais la rhétorique, si VArt poétique n'exis- 
tait pas , appartiennent presque sans partage 
à la même époque. Parmi les Sciences phy- 
siques et les Sciences: exactes , les unes ont 
été pour ainsi dire x'ecréées , toutes ont fait 
des progrès sans nombre , toutes se sont 
alliées aux Lettres , à Tart d'écrire ; et cette 
alliance mémorable a rendu les Lettres fran- 
çaises les dépositaires des découvertes , dea 
connaissances de TBiirope entière, de toutes 
les richesses de l'!Esprit humain. Enfin , si 
après le règne de Louis XIV , la France 
s'enorgueillissait d'un siècle qu^elIe pouvait 
opposer sans crainte au plus fameux , au 
plus grand de tous lés âges littéraires , la 
France , ap^ès le dix-huitièmé Siècle , pos- 
sède la plu^ variée y la plus complète peut- 
être de toutes les* Littératures. 

Ainsi notre heureuse Patrie , seule entre 
toutes les Nations , a triomphé des arrêts de 
cette destinée jusqu'alors invincible , qui 
semblait refuser au Génie deux âges consé- 
cutifs de succès et de grandeur : elle a réuni 
deux de ces siècles qui méritent de faire épo- 
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que dans l'histoire de TEsprit humain ^ dont 
ils signalent toute la force. 

JFrançais I cette gloire est immense ; elle 
n'appartient qu'à vous* Ne vous en montrez 
pas indignes en la laissant dépédr. Héritiers 
industrieux de vps opulens ancêtres , accrois- 
sez encore ce noble héritage \ que cette suc-- 
cession de triomphes ne finisse point à vous. 
Démentez , démentez aussi l'inconstance des 
destinées humaines. Osez du moins le tenter* 
Le premier pas vers les grandes choses est 
Pespérance d'y parvenir. Osez Tavoir cette 
généreuse espérance : le grand Siècle qui 
vient d'expîrer semble vous la léguer lui- 
njême. Toute sa gloire -n'a pas reppsé sur 
quelques hommes supérieurs dont l'exis- 
tence est passagère, et qui dansTÉinpire des 
Arts laissent rarement de postérité. ,Non , la 
France toute entière a pris part à leurs suc-- 
ces, a idolâtré Içurs taléns, s*est éclairée de 
leurs lumières , et elle a fait de tant de gloire 
un patrimoine vraiment national. Cette ad- 
miration pour les talens , ces lumières ne 
sont pas éteintes. Tant d'ouvrages consacrés 
anx saines doctrines , tant d'excelleiites cri- 
tiques , de traités d'Eloquence et de Poésie , 

tant 
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tant de précautions prises dans le dix - hui« 
tième Siècle ponr prévenir la décadence du 
goût , la corruption de la langue , empêche- 
ront long-tems parmi vous et la langue de 
se corrompre et le goût de se dépraver. Ce 
Siècle que vous avea& vu finir a laissé des guides 
habiles au Siècle qui vient de naître ; leur 
expérience saura Tintroduire dans la route 
des succès, où tout lui impose le devoir d'im- 
primer à son tour des traces lumineuses. 

s 

t 

Oui y Français , n'en doutez pas y votre 
Littérature est appelée à de nouvelles con- 
quêtes. Lçs troubles dont vous avez été té* 
moins ^ ces agitations convulsives qui ont 
ébranlé tout l'Empire p ces agitations elles- 
mêmes sont des gages assurés de votre écla- 
tant avenir. Elles ont placé ce Siècle dans 
la même situation où se trouvait le Siècle de 
Louis après les divisions intestines et les 
guerres de sa minorité. Elles ont laissé dans 
les esprits cette activité inquiète et féconde \ 
qui , lorsque ces crises terribles ont cessé , 
se tourne en véritable force ^ et porte encore 
toute Tardeur , toute la violence des factions 
dans les hautes et nobles entreprises. Si 
jusqu'à présent cette vigueur secrette ne s*est 

7 
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pas également fait sentir dans toutes les par* 
tîes de votre Littérature , elle s'est signalée 
dans vos camps , et Tattenlion publique Ty a 
suivie. Mais quand les regards de la Nation , 
arrêtés depuis plusieurs années sur de grands 
événemenSy loin du sanctu^re paisible des 
Muses ^ viendront à se reporter enfin avec 
plus de calme sur ces Arts qui furent toujours 
le premier des plaisirs , la plus douce des 
jouissances pour les Nations civilisées , et qui 
sont un besoin pour les Français j alors on 
verra se déployer cette énergie des esprits , 
après celle des caractères , cette émulation , 
cette soif de travaux et de célébrité , qui 
suivent chez tous les peuples le passage san- 
glant et i:apide des Révolutions j alors le 
Siècle de Bossue t et de Corneille , celui de 
Voltaire et de Montesquieu , reconnaîtront 
leur successeur j alors la Renommée , long- 
tems fixée sous nos drapeaux , viendra planer 
sur nos murs 5 et cette grande époque de 
l'Histoire , commencée par tous les prodiges 
de la guerre, s'enrichira dans le sein de la 
paix^ de tous les triomphes des Arts* 



NOTES 

ET 



DISSERTATIONS. 



Page iS* S»squ*aion trms - ks siècles céH^ftâ^ 
mvaient paru marcher à la suite de quelques esprits 
créateurs : Fontenelle nPa rien crée y si ce n^estpeui^ 
être r esprit de son siècle ^ etc, 

X^£s bons ouvrages de Fontenelle , ses Éloges sut* 
tout, si souvent imités , et toujours restés .modèles^ 
eurent 9 en effet , beaucoup d^nfluence sur Pesprit nais-* 
«ant du dix-huitième siècle 9 moins en augmentant les 
lumièrçs des hommes déjà versés dans Pétude des 
aciences , qu'en attirant sur ces études elles-m^me^ 
un intérêt général qu^elles n'avaient point inspiré jus- 
qu'alors. 

Four ne paj'ler ici que de ces Éloges y leur réunion 
présente un tableau bien digne de réveiller l'attention ^ 
et d'exciter le respect , ou même l'enthousiasme. C'est 
là qu'on embrasse 9 pour ainsi dire ^ ^ensemble de 
l'esprit humain dans ses variétés infinies 5 qu^on observe 
-|?abondance et la richesse de ses facultés, si bien or- 
4Îonnées entre elles > et cependant si diverses 4 qu'on 

7- 
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les yoit se déyelopper dans les Sciences de tout genre f 
dans les génies de toutes les trempes | dans les travaiuc 
desNewtohSy desMallebraaches, des Leibnitz | des 
Càssinîs 9 des Vaubans | des Boërhaves. C^est là qu^on 
Voit les dëcouTertes les plus étonnantes , les plus 
neuves même ^ préparées par des découvertes faites 
à des siècles d^intervalle , dans des Langues \ et quel- 
quefois dans des Sciences toutes différentes et qu^os 
admire comment les Hommes de génie de tous les 
tems et de tous les lieux , élèvent ainsi de concert 
cet étonnant édifice des. Connaissaiices humaines» 

Tels sont les objets que Fontenelle a su rendre vU 
sibles à' tous les yeux par une exposition des faits | 
une analyse toujours claire ^ précise | méthodique | 
une critique souvent lumineuse. Il rendit en quelque 
sorte témoins du développement des Sciences ^ il in- 
troduisit dans les routes quelles avaient parcourues ^ 
dans les secrets du Génie qui les avait fécondées ^ 
ceux qui n'avaient point approfondi les Sciences , ceux 
même qui y étaient presque étrangers. Son pins bel 
éloge est renfermé dans cet bémistiche de Voltaire : 
l*igttûrint VentendiU II sut répandre le goût de Vin^^ 
truction et des études sérieuses dans ce qu'on appelle 
le Monde, Mais on doit vivement regretter que » peu 
fait par son caractère comme par la nature de son 
esprit y pour les ouvrages de sentiment et d'imagitia- 
tion I il s'y soit livré long-tems avec une constance 
malheureuse. 

G>mme nous l'observoneaiUeura^ il eeneerva tou- 
jours des traoes de la fausse dkeclîeii donnée à ses- 



l 
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premiers travaux, paraissant offrir trop sourènt dans 
son style et dans ses principes littéraires , le sur* 
prenant contraste d'un esprit juste et d'un goût faux. 
Unenléthode^d'expo8itîon toujours précise et lumineuse 
aurait fait de ses Entretiens sur la pluralité des Mondes 
un excellent liyre , malgré ses erreurs y sans cette 
galanterie fade à la fois et précieuse qui , dans Topi- 
nidn contemporaine y en fit un Livre charmant. Il faut 
le dire pour marquer la disposition des esprits à cette 
époque , et mieux apprécier le changement opéré de- ' 
puis dails le goût général de la Nation \ si l'on voulait 
rendre à ce livre la réputation qu'il conserve à peine | 
et qn'il mérite , il suffirait d'en retrancher ce qui le 
rendit célèbre. Ses défauts l'oût fait lire autrefois : 
il est moins connu de nos |ourj ou il faudrait le lire 
malgré ses défauts. 



Pages 1 6 et 1 7. Les principes de la Littérature exposés 
dans des Réthoriques etc. . . , . Des Historiens encore 
célèbres^ ks Rollins ^ les Dubas^ ^les Bougeants^ 
les Vertots etc. 

L'on désirerait au jourd'huî dans le Traité des Études^ 
moins de superfluités , une raison plus vaste et plus 
sévère : mais le succès de cet ouvrage prouva son uti- 
lité 5 il en est peu qui aient plus contribué à répandre 
parmi nous le goût et la connaissance des vrais mo- 
dèles. — Les Réflexions sur la Poésie , la Peindre et 
ta Musique y peuvent encore être lues avec fruit mal- 
gré àes erreurs importantes et nombreuses. On trouva 
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d^jà dans Dubos cet art qui manquait à Roltin , de gê-^ 
néraltser tes principes , et de faire penser son lecteur. 

• 

Ces deux hommes très-eatimaUes comme rhéteurs ^ 
se sont acquis comme historiens une réputation non 
moins durable. Mais ni P Histoire ancienne de RoIUn 
écrite pour les jeunes gens j trop amis des fables et dea 
digressions , ni celle de /a '•ligue de Cambrai ^ par 
Dubos I plus faîte pour les hommes mûrs et les poli<« 
tiques, ni la narration élégante et précise de Bou- 
geant , historien du Traité de FTestphalie , ni les 
scènes toujours grandes I toujours animées , et quelque* 
fois si dramatiques des Kévolutioni de Vertot , ne 
ressemblaient en rien , comme je Fai observé dans le 
texte, à cette nouvelle manière d'écrire PHistoire 
dont Voltaire parmi nous a donoé depuis le premier 
exemple 9 et que la plupart des Nations de l'Europe 
se sont empressé d'adopter. 



Page 17. La^éritahk éloquence qui y par un ej^t 
de nos institutions j ne s ^était montrée long-tems que 
dans la <kaîre évangélique ^ commençait à s^intro» 

duire dans le sein des Tribunaux , etc. 

y 
Parmi ceux qui jusqu^alors s'étaient acquis le plus 

de réputation dans l'éloquence du Barreau, ceux*cî 
toujours hors de leur sujet, avaient traduit en ridicule 
la pompe et la magnificence des Orateurs de l'Anti- 
quité : cetix*là , plus sages et non plus heureux ^ 
s'étaient renfermés toujours dans les bornes d'une dis*' 
sertation froide et pédantesî[|ue, hérissée de textes 
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d'întôrprëtalions. Plus judicieux que les uns ^ plus 
noble et plus précis £ue les autres ^ Cochin donnait le 
premier Pexemple d'étudier et d'imiter les Anciens , 
sans affecter dans des sujets trop inférieurs de lutter 
avec eux de génie. En méme-tems un magistrat dont 
les talens seraient encore estimables sans l'illustration 
qu'ils durent à ses vertus , le Chancelier Daguesseau^ 
répandait ^ arec trop d'abondance peut-être ^ dans de» 
harangues de Magistrature et sur des objets de Juris- 
prudence I ces fleurs de la Littérature que Fonteneile 
avait semées avec plus de grâce dans l'analyse des 
Sciences , et dans les discussions philosophiques* 

Page 20 Un Académicien célèbre ^ prosateur spi-» 

rituel et facile ^ vérificateur languissant et forcé. 

11 faut cependant pour être {uste> ne pas oublier que 
La Motte a donné plusieurs opéra agréables, parmi 
lesquels on distingua surtout celui de Séméléy où se 
trouvent quelques scènes ingénieuses, dialoguée8'av£>a 
£nesse ,! et même versifiées avec assez d^élég^nce > et 
une tragédie , ( Inès de Castro ) , qui , à la faveur des. 
situations , et de quelques traits de sentiment > s'est 
long-tems maintenue au théâtre. 

Page 21. Sur Louis Racine« — f!û dans sa mono" 
tonie savante , // laisse voir souvent la perfection de 
Vart et la médiocrité du talent y. etc, 

H faudrait faire cependant une honorable exception 
en faveur de quelques passages de son poème y qu'il est 
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inutile d'indiquer ^ parce «[ju'ils sont dans la menoîré' 
de tous les amis des yers. Ses Epitres » sea Odes ^ moins 
connues I méritent beaucoup moias de Pétre; Le tiyle 
^1 est pur ^ élégant , mais souvent d?une ealréme faî-» 
hlesse ^ et pre9que entiàrement dénué d'inspiration f si 
toiUefois onexcepte aussi quelques firaynenç y beaucoup 
plus rares y et dont le meilleur , ce me semble | est c^ 
passage très-heureux d'une imitation d'Isaîe : 

Comment es-tu tombé des deux » 

Astre brillant y fils de P Aurore % 
' Puissant Roi y Prince audacieux , 

%M terrettii)our(f Irai te dévore : 

Comment es-tu tombé des cieux ^ 

Astre brillant y fils de l'Aurore î 
JDans ton cœur tu disais : à dieu même parei^^ 
J'établirai mon trône au-dessus dd soleil , 
Et près de l^aquilon , sur la mont agne sainte ^ 

J'irai m^asseoir santf crainte ! 
A mes pieds trembleront les humains éperdus* 

Ta le disais f et tu n'es plus. 

De l'harmonie y àea images y de la vivacité dans lea 
tours et du choix dans les expressions y tout concourt à 
faire de ce morceau un chef-d'œuvre de versification et 
de poésie » digne du grand Racine lui-même y et qui 
n'aurait point déparé les chœurs d'Athalie ou d'£sther. 
Mais le fils de ce grand homme ne se soutient guère à 
cette hauteur ; ses forces sont bientôt épuisées y et il 
tombe de faiblesse. Alors c'est vainement q\ie l'art et 
le goût prennent la. place de l'inspiration et du génie ,^ 
que rien ne peut remplacer : le poète devient un versi-^ 
ficateur très-sàvant | très - estimable , et rien de plua» 
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Ces éclairs de génie poétique ) qui brilleat de lom à loin 
dans tes compositions « d'ailleurs presquVussî froides 
qu?élégafnte$ y ont &it croire à des hommes de beaucoup 
d'esprit que Tauteur du Poème de la Religion ayait 
trouvé dans les papiers de son père des esquisses, desfrag* 
mens épars ^ qu'il s'était appropriés par droit de succès- 
sion^ Il existe même un exemplaire de ses OEuTres, qui 
faisait autrefois partie de la bibliotbècpie de Femey |OÙ^ 
lorsqu'il se présente quelqu'un de ces morceaux dignes 
d'un grand poète y et qui semblent faire contraste avec 
ce qui précède et ce qui sait |; on lit en marge ces mots » 
écrits de, la main de Voltaire : Gloria paiiri l et plus 
bas j quand l'ouvrage change de ton .• Etfelio y etfilio ^ 
etfilio* Qu'est-ce que cela prouve ? Rien , à mon sens ^ 
sinon que Voltaire avait trouvé dans les ouvrages de 
Racine Sls^ y des vers tels que l'auteut de Phèdre lui« 
même ne les aurait pas désavoués. 

Louis Racine était d^ailleurs un littérateur peu vul* 
gaire , un esprit aussi juste qu'éclairé x nourri des meil- 
leurs principes littéraires , il les a développés dans ses 
Réflexions sur la Poésie , toujours avec clarté , quel- 
quefois même avec finesse. Ses Remarques sur les Tra-- 
gédies de son père y me paraissent un monument élevé 
à la gloire de l'un et de l'autre. Aussi plein de modestie 
que 4e piété filiale , il s'était fait peindre ^ le troisième 
volume de ces tragédies à la main, les regards fixés suc 
ce vers : 

St moi filsîncontm d'un si glorieux père. 

Fhédre^ ^ote !•». Scène %^. 
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Page 34. Regnardy doué iP un talent brillant et /ip» 
elle y etc. 

On place communément Regnard parmi les écrl» 
vains du dix - septième siècle. Il n'avait cependant 
fait paraître dans ce siècle qu^une seule de ses bonnes 
comédies 9 le Joueur ^ qui peut- bien être son che£- 
d'œuvre^ comme on le pense généralement y mais qui ne 
me semble pas , à beaucoup près y le plus irréprochable 
de ses ouvrages. 

Durant les premières années du dix-huitième siècle, 
il donna presque sans interruption , le Retour imprévu^ 
bagatelle pleine de sel 9 et de la gaité la plus piquante f 
les Folies amoureuses ^ comédie dont Pintrigue et le 
dialogue OBt toute la vivacité ^ Pagrément que semble 
promettre le sujet ; les Ménechmes , où Regnard sur- 
passe Plante en Timitant ; et surtout le Légataire ^ celld 
de toutes les comédies de Tauteur ^ qui approche le plus 
de la perfection , où Pintrigue , simple et féconde , les 
situations animées et la rapidité des mouvemens , sont 
encore embellies par un dialogue vif ^ naturel , pétillant 
d^esprit et d'ingénieuses saillies. 



Page 26. «S/, apr\s fauteur du Tartuffe | quelqu'un 
mérite d^être cité pour les grandes vues morales et la 
peinture énergique des mœurs , c*est Fauteur de Turca^ 
ret, etc. 

Ce n'est point une intrigue riche et bien conduite ^ 
source de situations neuves et saillantes 9 ce n'est 
pas même uti comique plein de sel^ toujours puisé^ 
dans la situation ou les caractères , qui placent à. 
un si haut ranç cette excellente comédie 5 ce som: 
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]68 ' caractères eux - mêmes ; c'est la représentât! oa 
des mœurs toujours franche et naturelle ; c'est la 
beauté cle cette conception morale qui ^ en npus offrant 
un tH laquais que Fusure et la rapine ont ëieTe au faîte 
de Populence , et dont la débauche et la fourberie préci- 
pitent la ruine , lui oppose un nouveau fripon , d'une 
extraction aussi basse ^ qui bâtit , sur la ruine de son 
maître , les fondemens de sa fortune naissante y et que 
le spectateur suit de Pœil et croit voiF^ dans le loin tain , 
s'élever à son tour et tomber comme son digne modèle. 

■y 

Turcaret fut représenté en i ^09 ^ et il semblerait écrit 
sous la Régence. Ou le changement produit dans nos 
mœurs par le système de Law , fut moins réel qu'on ne 
le pensé communément \ ou , par une destinée singulière^ 
Le Sage y qui, sous le règne précédent , n'avait paru 
mettre en scène qu'un des états de la société , se trou* 
Tait, sous la Régence , avoir fait la satire de la Nation. 

Fagea6*«.. Fourquoi faut-il que L& Sage se soit ar- 
rêté dès^ son entrée dans la carrière ? // y marchai f 
de près sur les traces de ces deux illustres modèles. 

Sa retraite a été funeste à la Comédie sans doute } 
mais peut-être lui devons-nous Gil-Blas , Tun des chefs- 
d'œuvres de notre Langue. Ainsi l'auteur do Turcaret, 
que des dégoûts éloignaient du théâtre , transportait 
dans des fictions plus vastes toutes les scènes heureuse» 
dont il aurait pu Penrichir. 

Le Sage fit alors pour le Roman ce que Corneille et 
JVIoiière avaient fait pour la Comédie. A des fictions in« 
terininaUes où tout était merveilleux et sublime , exf« 
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cepté les pensées et le style , il substitua la peinture 
énergique et vraie de rhomme et de la société, 

Uabbé Prévost s'ouvrit une route différente. Ses 
Romans sont à ceux de Le Sage ce que le Drame est 
à laKDomédie. Bien moins heureux toutefois dans la 
peinture des passions et des mouvemens de Pâme ^ 
que ne Pétait Pauteur de Gil-Bias dans la peinture 
des ridicules ^ des vices et des travers de Pesprit , il 
prodigua trop souvent les aventures extraordinaires : 
mais il sut du moins placer y à Pimitation des grands 
maîtres de notre scène tragique 9 le principal ressort de 
Paction dans le cœur de ses personnages. Devenu mo- 
dèle aussi bien que Le Sage, il forma plus d'imita- 
teurs : et , ce que ne fit point Le Sage , il apprit à 
•es disciples comment on pouvait le surpasser. 

Ainsi par des innovations heureuses s'annonçaient 
déjà les progrès réservés dans ce siècle à notre Littéra- 
ture. Mais des exemples dangereux et faits pour éga-* 
rer le goût par les succès même du talent , ne tardèrent 
I pas à présager les vices qui devaient long-tems cor- 
rompre quelques-unes de ses parties. Dans ce mèm& 
genre d'ouvrages où Le Sage avait mis tant de naturel , 
se glissaient sous la plume de Marivaux, la métaphy- 
sique de sentiment , le néologisme et Pafféterie de 
style : défauts d'autant plus contagieux dans l'auteur 
du Roman de Marianne que y doué d'une finesse par- 
ticulière d'esprit et de raison, il possédait à un degré 
très*rare Part délicat de graduer le sentiment , de sai- 
sir les nuances fugitives des mœurs et des caractères \ 
et qu'enfin malgré ces défauts , trop faciles à confondre 
avec les qualités aimables de sa manière habituelle , il 
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ménta d^être placé parmi les peintres de la nature Hu- 
jBaine ^ rang que lui ont accordé surtout les Nations 
étrangères, juges moins sévères que nous des conte- 
nances du style* 

Du reste, Marivaux n'est pas le seul de nos Romanciers 
à qui les l^rangërs aient fait une réputation que nous 
n'avons pas ^vtièrement sanctionnée. Il est peut-être 
digne de vemafque que dans ee genre de compositions 
où l'on accordé généralement en France utfe grande 
supériorité aux Anglais , les Anglais regardent à 
leur tour notre supériorité comme incontestable et 
universellement reconnue. 

oc Les Français , dit un de leurs Rhéteurs les pltis 
accrédités | ont composé dans ce genre des ouvrages 
d'un mérite supérieur. Le Gil-Blas de Le Sage est uu 
livre plein de sens, qui fait connaître lé Monde et ren-* 
ferme d'utiles leçons. Les ouvrages de Marivaux , sur- 
tout sa Marianne y annoncent beaucoup de Hnesse d'es<- 
prit et de connaissance du cœur humain. Il trace d'un 
pinceau délicat les traits ôt les nuances les plus fines 
qui distinguent les caractères. La Nouvelle Héloïse do 
Rousseau ^st une production d'un genre fort extraordi« 
naire. Les év^ànemens sont souvent invraisemblables $ 
on y trouve>des détails 'fastidieux et quelques tableaux 
répréhensililes s Mais 'au j^tal pour l'éloquence , la 
chaleur au sentiment et l'ardeur de la passion , ce 
livre mérite d^étre mis au premier rang] parmi les 
histoires fabuleuses »>• 

« Il faut convenir « conclut le savant Professeur 
4'Édimbourg , que la France a dans ce genre sur 1^ 
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Grande-Bretagne «ne supériorité déeîéée. Nous iié 
possédons pas , . ajoute-t-il , au même point que nos 
Toisins le talent de narrer , et de marquer avec délica-*- 
tesse toutes les nuances des caractères* ».. 

Ainsi s'exprime un compatriote de Fieldlng et de 
Bicliardson. Ce qui suit fait assez voir qu-'il nemé* 
connaît point leur mérite. Mais )e suis bten sur qm 
Diderot l'aurait pris pour le Zoïle du gmnd Poèim. 
Richardsonf et La Harpe pour TAnitUB du gramd 
Philosophe Fielding. 

Au risque de passer moi-même en Ecosse , pour 
Tenvieux détracteur du moraliste Marivaux | je témoi- 
gnerai mon étonnement d« le voir si près de Le Sage. 
Ce n'est point assez caractériser Gil-Blas que de louer 
Je grand sens et la connaissance du Monde qu'il sup- 
pose : Gil-Blas est le meilleur de tous les modèles dan» 
le genre de Romans qui tient à la Comédie. Il ren- 
ferme des -situations , des traits de caractère et de dia- 
logue y un comique enfin digne quelquefois deMolièrej 
c'est là son premier mérite , et il est grand. 

Si l'énergique auteur de Turcaret transportait dans 
ses fictions romanesques toutes les scènes heureuses 
dont il aurait pu long-tems encora enjrichir son théâtre 
si court I et dont la lecture laisse tant de regrets ^ 
l'auteur ingénieux de Mari|nne parut transporter au 
contraire | dans son théâtre si long y et qu'on abrège * 
en ne le lisant pas , les fables trop peu comiques , 
dont il formait ses Romans. Il suit de là que la dis- 
tance entre les deux Ecrivains a dû être beaucoup 
moins grande dans le Roman que dans la Comédie» 
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Maïs elle l'est asses encore pour qu^il ne soit pas per- 
mis dMtablir entlre eux un parallèle. 

Je n^e souviens pourtant d'en avoir lu un bit» plut 
extraordinaire y où Ton rapprochait sérieusement La 
Bruyère et Marivaux \ et un autre plus long en- 
core entre Marivaux et Addisson y où il était beau- 
coup question du Spectateur français que personne 
ne^ lit eu France , mais dont on cite encore de tems 
en tems , en Allemagne et en Angleterre , des obser-* 
valions pleines de finesse et quelques traits d'origina- 
lité. — Je trouve toutefois ce Spectateur bien inférieur 
à Marianne j et contre l'opinion commune , en avouant 
tout le mérite des caractères de Marianne , et sur-touc 
de son Climal y je placerais au moins sur la même 
ligne le premier volume, mais le premier volume 
seulement, du Paysan perverti. 

Lorsqu'on veut sainement apprécier Marivaux , soit 
comme romancier, soit comme auteur comique, il 
ne faut jamais perdre de vue cette réflexion aussi fine 
et sur-tout aussi juste qu'aucune. de celles de Marianne 
et du Spectateur fran^is : Cest avoir heoMCoup d^es* 
prit que é^en avoir trop , mais c^est rCen avoir pas^ 
encore assez. 

Page 226. Destouckes,,,,,. voulut épurer la Comédie^ 
et on r accuse avec raison de V avoir rendue trop se» 
rieuse , etc. 

Deux ouvrages très - distingués assurent à Des- 
touches un rang parmi nos meilleurs comiques. Le 
Philosophe marié ^ par les mouvemens de l'action , par 
un caractère entièrement neuf, quoiqu'il ne joue qu un 
rôle épisodique , par un dialogue piquant, et des situa'* 
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tions théâtrales ; le Glorieux , par des caractères taries^' 
quoiqu^on reproche an principal personnage îles défauts 
de conTenance ^ par un comique du meilleur ton 3 et 
plus encore ^ par ce caracAre de dignité quHl sut im- 
primer à son ouTrage | sans en bannir le comique. 

Page 27* La Chaussée • « • . • créa , ou plutôt^ il 
renouvela ^ parmi nous y un genre ^ui tient â la Comé- 
die par les personnages ^ à la Tragédie par les situai 
tions 9 etc. 

Au moment où parut le Préjugé à la mode y on 
on ne manqua point de traiter La Chaussée comme un 
novateur. Il est certain cependant que des ouvrages cé« 
lèbres de Tantiquité , tels que VAlceste d*£uripide , 
jugés dans toute la rigueur de nos principes littéraires f 
sembleraient participei* à » la - fois de la nature de la 
Tragédie, de la Comédie ^ du Drame et de l'Opéra, Sans 
doute y on ne doit pas mêler des^ genres aujourd^ui si 
divers ; mais , pour Pintérét de nos plaisirs ^ ne devons* 
nous pas les admettre ou les tolérer tous , en n'accor- 
dant à chacun d'eux que le degré d'estime qu'il mérite ? 
Le Drame ^ on n'en disconvient plus , est assurément 
fort inférieur à la Tragédie véritable ^ et à la bonne Co- 
médie j mais s'il est vrai | comme on pourrait le démon- 
trer par de glorieux exemples , que le Drame permet 
l'usage d'un certain nombre de beautés qui seraient 
hors.de place dans la Comédie, et paraîtraient au-des- 
sous de la dignité tragique , faut-il» sans restriction ^ 
proscrire le Drame ? Cela peut sembler au moins dou- 
teux. Ce qu'il fallait proscrire ^ sans aucun doute , c'é- 
tait le <ïharlatanisme plaisant des successeurs de La 

Chaussé» 
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KiiSLUBsée y qui ^imitaient beaucoup trop ^ et Ae s'en 
croyaient^as moins inventeurs 5 c'étaient leurs extases ^ 
leurs ravissemenS , et cette importance risible qu'ils s'ef- 
forçaient d^attacher j dans des préfaces ^ à leur pathé- 
tique et facétieuse philosophie^ c'était sur-tout l'eugoue- 
ment des gens du monde pour ce genre inférieur , et 
alors dépravé^ mais en possession > pendant quelques 
années y d'épuiser à«la-foîs sur notre scène ^ la longuo 
morale des auteurs et la patiente sensibilité du public. 

Page 07. Parmi quelques pièces heureuse i , qui ràp- 
f client un meilleur tems , s^ élevèrent sur^tout deudC" 
ehefs^d? œuvres , Vun d* invention et de verve , Vautre 
de finesse et de grâce y la Métromanie e^le Méchant. 

De toutes les bonnes Comédies jouées depuis Molière^ 
la Métromanie est celle qui dut produire la plus vive 
sensation. Four la première fois^ un poète se peignait, 
lui-même , avec cette noblesse de cceur et cet enthou- 
siasme d'imagination qui formaient, dit-on , réellement, 
le caracière de l'auteur. Ce dangereux avantage d'avoir, 
à se peindre soi-même fut pour Piron une bonne fortune > 
et lui lit produire alors , ce qu'il n'a plus fait depuis » 
malgré tout son esprit; je veux dire , un bon ouvrage* 

On admira cette rare fécondité du talent qui sut en* 
vironner un sujet ingrat de tant de beautés qui lui pa- 
raissaient étrangères J tant de mouvement et d'attitude* 
toujours nouvelles dans les personnages ^ tant de sur- 
prises toujours variées pour le spectateur. Cette verve 
d'invention et de style , ce dialogue vif , pittoresque j 

8 
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animé 9 celte profusion de traits saillàns , cette Teliie ^* 
tftrîssable de comique et de plaisanterie , ravirent d'a- 
bord tous les suffrages : et Ton n'examina point si ces 
caractères ^ pleins de vie et d'expression , étaient bien 
dans la nature ; si Unt de situations, qui se succèdent 
avec la rapidité d'iin enchantement , étaient toujofirs 
puisées dans le fond du sujet : et aujourd'hui que- le 
tems et la réflexion ont fait connaître les défauts de la 
Métromanie, cette pièce n'en est pas moins regardée 
comme un chef-d'œuvre , fait pour immortaliser le nom 
de l'auteur y en dépit même de ses auttes ouvrages. 

Le Méchant est encore plus remarquable ^ à l'envi- 
sager sous un autre aspect. C'est la plus vive peinture 
de ce qui s'appelait le Monde y à l'époque où il fut 
conçu. Cet ouvrage a moins d'éclat que la Métromanie s 
fnais un dialogue plein d'aîsance et de grâce f un style 
pur 9 souple j harmonieux , et poétique avec simplicité , 
ces couleurs fraîches et locales ^ ces nuances Eues et dé'* 
liées avec lesquelles Gresset peignit les mœurs du tems 
et le masque trompeur de la bonne compagnie ^ ont 
mérité au Méchant l'honneur d'être cité avec la Mé- 
tromanie 9 et ont rendu comme inséparables les noms 
de PiroA et de Gresset. Nous retrouverons ailleurs le 
talent de cet aimable Comique y qui s'est montré dans la 
poésie légère , avec non moins de charme et de bon- 
heur y mais qui n'aurait pas dû s'essayer dans la tra- 
gédie. 

Page "^g. Déjà vers le commencement de ce siècle ^ 
vivait paru un génie inculte y il t»t vrai y mais fier et 
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trûgi^ûe. Corneille avaie élevé l^ime y Racine affecté 
délicieusement le cceurf Crébillon voulut effrayer 
rimmgination. Il s* éleva sur une seine sanglante^ et 

non'Seulement le ressort , mais le but de ses composi^ 

iians théâtrales fut la terreur | e/c. 

Ne nous arrêtons point sur ses premiers essais^ mal» 
gré lès beautés qu'on ne peut méconnaître dans Atrée» 
Electre fut jouéeen 1708. Le rôle supérieur de Palaniède^ 
d^ grand traits dans le caractère d'Electre 9 annoncèrent 
Rhadamiste ; et quand Rhadamiste parut, il surpassa le« 
espérances ) Pauteur s'était élevé au-dessus de lui-même. 
Rhadamiste est le chef-d'œuvre de Crébillon 5 il lui ap* 
partieut tout entier. Rien de Corneille , rien de Racine et 
de tous les tragiques qui Payaient précédé : tout est ori« 
ginal dans Rhadamiiite y et tout l'ouvrage respire un» 
fierté y une sorte de grandeur sauvage qui forment U 
physionomie distinctive du génie de son auteur. Ifno 
nature grande et barbare ^ des mœurs féroce^avec digni- 
té y des caractères généreux y des caractères atroces y une 
intrigue horrible et touchante ^ et la terreur mêlée à 
l'attendrissement y tels sont les traits propres et forte- 
ment prononcés qui caractérisent cette tragédie y et la 
'^distinguent de tous les ouvrages qu'on avait applaudis 
jusqu'alorSé Le personnage intéressant et noble de Zéno* 
bie^ le rôle passionné de Rhadamiste , le caractère impo* 
sant de Pharasmane , couvrirent aux yeux du spectateur 
les dé&uts d^une exposition obscure 9 des convenances 
théâtrales violées t et la faiblesse d'un rôle secondaire* 
L'énergie y la mâle indépendance et les couleurs fortes 
du style » lurent excuser au théâtre les vices de i'élocu« 

8.. 
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tiôn j très-défectueuse encore y quoique bien moins in* 
correcte dans Rhadamiste que dans les autres ouvrages 
de Crëbillon. 



Page 3i. Des Tragédies de Voltaire. — Le talent 
d'enchaîner et de multiplier les situations délicates ^ 
ou fortement théâtrales ; l'adresse de lier la pompe ' 
du spectacle à P intérêt des situations principales ^ et 
de frapper toujours les sens pour ébranler avec plus ' 
d empire l'imagination ; etc» 

En créant de nouveaux ressorts , des situations nou- 
velles , il traite les sujets anciens avec le charme tou- 
chant de la simplicité antique. Le premier depuis 
Racine > il fait des Tragf^dies sans amour 5 seul parmi 
nous, à l'exemple de Sophocle , il fait unç Tragédie 
sans rôles de femme et sans confidens. La révolution 
ennoncée par le sublime auteur d'Athalie , mais que 
ses faibles disciples n'avaient fait depuis qu'éloigner , 
il la commqnce et il Pachève 5 il bannit de notre scène la 
froide galanterie qui l'avait déshonorée 5 il la remplace 
par la passion , par les sentimens de la nature ^ par des 
torrens d'éloquence tragique. 

Les sujets dépure invention 9 liés pour la première 
fois dans Zaïre , dans Alzire et dans Mahomet à des 
révolutions mémorables , et à de grands noms y reçoivent 
enfin de cet habile maître ^ un caractère de dignité , 
un coloris de vérité historique^ qui mêlent à l'intérêt 
et aux séductions théâtrales dont le talent dispose à son 
gré dans les sujets qu'il se crée à lui*mésie ^ la confiance 
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et le respect qu'în$pirent les noms célèbres et les grandes 
époques de l'Histoire. 

Soit que dans le Nouveau-Monde derenu la proie 
cl'une avidité barbare et d'an fanatisme destructeur » 
il peigne une religion de paix et Pacte de la plus hé- 
roïque clémence s soit qu'il conduise la Musé tragique 
dans les déserts de l'Arabie, où, le glaive , l'encensoir 
et le sceptre à la main , s'élève le fondateur d'un nouveau 
culte et d'un nouvel empire 5 soit qu'il mette sous nos re- 
gards une horde barbare et conquérante , subjuguée par 
les lumières , et se soumettant elle-même à la civilisa- 
tion des vaincus ] il peint en action^ il offre en spectacle, 
les mœurs et les. institutions ^ les Hommes et les Em- 
pires , et ces grandes révolutions que lui seul a trans- 
portées sur la scène avec tant d'éclat et de majesté. 

Quant à son dialogue et à son style , ils sont variés 
comme les sujets, impétueux comme l'action, brillans 
comme le spectacle. La multitude des pensées , et l'art 
des rapprochemens , forment le caractère particulier de 
sa poésie , pleine de beautés supérieures , mais très- 
éloignée cependant de la perfection de Racine. Dans 
la rapidité de sa composition , il associe quelquefois 
les tours et les expressions de la prose aux images de 
la poésie. 11 met en saillie le vers , le trait qu'une or- 
donnance plus sévère aurait fondu dans Pensenible'^ et 
souventl'éclat dés couleurs avertit du défaut de nuances % 
Mais si l'on ne trouve pas toujours chez lui cette pro« 
piriéié d'expressions et d'images , cet art, cette perfec-^ 
tion continue qui feront le charme éternel de la poésie 
de Racine , po\irrait*on refuser à Voltaire tine élô^^ 
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qiience. plus rive et souvent plus théâtrale | une élo- 
quence fougueuse 9 entraînante ^ enflammée j qui peint 
avec une effrayante énergie | les agitations violentes ^ 
le tumulte des passions contraires 9 les combats de Pame|, 
et les déchirèmens du cœur. 

Les Tragédies de Voltaire sont une partie si Impor- 
tante de la gloire littéraire du dix^huitième siècle^ qu^on 
ne saurait dans le Tableau de ce siècle s'y arrêter trop 
long tems y . et que je ne crois pas devoir mie borner ici , 
comme f ai été forcé de le faire dans le texte du discours^ 
à ces allégations générales , dénuées de preuves et do 
tout développement. Peut-être même ne sera-t-il paa 
eans intérêt de reproduire dans le cours d^une analyse 
rapide de ces compositions célèbres » les divers juge- 
inens que j'en ai portés. Ainsi, toujours environnés 
des développemens et des preuves ^ ces jugemens mo-» 
tivés s'^offriront successivement à Pesprit dea lecteurs 
comme ils se sont offerts par degrés à mon esprit |, 
pendant la lecture des ouvrages qui toùr-à«tour en ont 
été l'^objet. Dès lors Usera facile, de vérifier , à chaque 
instant, s'ils m'ont été dictés par la justice ^ ou sug- 
gérés par une admiration peu réfléchie. 

OEdipe joué en 17189 est le début de Voltaire; i! 
avait alors a4 ^^s. Surpa.«ser Corneilley et lutter coi^tre 
Sophocle» telle était la tâche qu'il ^'«tait imposée , et 
qu'il remplit avec éclat. Toutefois la Tragédie d'OEdipe 
9. été y ce me semblé | trop louée ^ elle est loin dê&chefs- 
d'osuvresde l'^qteur. Lui-même il reconnut cette double 
action qui fait de sa pièce deua: Tragédies. ^ dont 
i*une roule ^^r fhiloctiète etPckutresut OEdipe. Il 



i 
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reconnut aussi la yîce de ce vieit épisode d'amour^ 
qui jette tant de langueur dans ses premiers actes* 
Mais les derniers où Voltaire imite Sophocle et l'em- 
bellit quelquefois I où l'intérêt et la. curiosité croissent 
de scène en scène , avec le déyeloppement du sujet; 
mais le style de ces derniers actes, noble , harmonieux , 
animé ; des scènes enfin d'une grande éloquence , fijrent 
dès-lors entrevoir le successeur de Corneille et de 
, Racine. 

Artemîre fut loin de répondre aux espérances don-^ 
nées parOEdipe. L'Auteur retira sa pièce , et il traita 
le même sujet sous le nom de Marianne. Une intrigue 
faible ^ sans nœud tragique^ et le défaut de mouvement 
et d'intérêt dans la situation des personnages | ne per« 
mettent point de placer Marianne au rang dé nos belles 
Tragédies* Elle l*eût mérité', ce rang, par l'élégance 
du style toujours pur , harmonieux , sensible , et 
cependant trop modelé sur les formes de Racine ; formea 
divines sans doute , et qu'on ne pourrait qu'applaudir 
si , plus naturelles à l'Auteur , elles étaient le fruit 
do l'analogie de son talent avec celui de Racine , mais 
qui paraissent trop , dans Voltaire , un effort d'imita- 
tion. Ce style ^ dit très-bien M. de la Harpe, était 
4^ufi élève de Racine fmt paur devenir son rival* 

Dans Brutus , plus d'imitations , plus de formes 
étrangères; Voltaire est enfin lui-même; c^est le styla 
lie son talent* Partout le même coloris , la même force; 
il n'est point d'ouvrage de théâtre- écrit avec plus de 
vigueur. Les caractères sont comme te style , variés ,, 
énergiques et vrais. Brutus^ fondateur de la liberté^ 
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romaine) yengeur des lois qnUl cimente du sang de som 
.£ls 9 Titus, romain, héros, amant passionné; Arons, 
ministre d^un tyran proscrit^ Messala, conspirateur 
dans une République naissante , ont chacun une phy^ 
aionomie propre , et dessinée à grands traits. Le rôle 
«seul de Tuliie est faible ; et la faiblesse de ce roie se 
fait sentir dans IHntrigue. Un amonr trop tard an- 
noncé I et trop peu tragique pour balancer dans le 
spectateur les grandes idées de liberté et de patrie y 
laisse les ressorts opposés de Pactipn sans équilibre , et 
y répand trop de langueur. Mais le xàle sublime 4^ 
Brutus , tant de scènes qui portent ^empreinte d'un 
grand maître , annonçaient assez dans Voltaire la ma- 
turité de son talent. 

C'est à Brutus que commence cette suite de nou« 
Telles beautés que Voltaire a , durant quarante années , 
introduites sur notre scène. Cette exposition , ce spee-> 
tacle I ce Capitole , ce Sénat pesant les destinées d'un 
peuple qui doit un jour être le maitre de PUnivers , ce 
serment sur Pau tel de Mars , ces harangues, ce grand 
uppareil, tout cela est neuf, ou n'est imité que de 
. llEIistoire. En vain y cherche-t-on des ressemblances, 
«vec l'exposition de Pompée, où sont agités de grands 
intérêts sans doute , mais qui n'est après tout qu'une 
scène eiitre le Roi d'Egypte et ses confidens. 

Voltaire ose encore plus dans Zaïre , et le progrès^ 
de son talent est sensible. ,Dans Brutus , Pécrivain en 
vers est formés Zaïre montre dans toute sa maturité le 
poète tragique. 

Ce n^èfit plus une intrigue sans écjuilibre : |amaii^ les^ 
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ressorts dramatiques, raus aussi puissamment, n'ont, 
été contrebalancés d'une manière plus savante. Ici y 
l'amour , le brûlant amour 5 là , le devoir et la nature, 
la voix du sang et la Religion si puissante ; quelle 
lutte y quels combats ! Quel rôle que cçlui d'Orosmane! 
et quelle conception que celle où chaque scène amèiie 
des situations nouvelles 5 où des situations qui parais- 
saient usées sont rajeunies par la nouveauté des carac- 
tères ] où l'amour, du faîte du bonheur, se précipite lui- 
nrême dans l'abime ! // n'a manqué à cette Tragédie ^ 
observe un homme de goût, qu'une seule chose ^ c^est 
que Racine l'eût entendue. 

Eh bien ! cet avantage , qu'elle en jouisse du moins 
'par supposition. Cette supposition même pourra nous 
servir à fixer avec plus de précision nos idées sur le mé- 
rite' d'un ouvrage qu'il faut, pour n'être que juste , 
ne pas juger froidement. Rendons pour un moment 
Racine contemporain de Voltaire 5 que Voltaire soit 
jugé par son maître 5 qu e Racine applaudisse à son 
rival. Supposons qu'il vient assister à une représenta- 
tion de Zaïre, et que nous observons nous-mêmes les 
impressions qu'il en reçoit, les réflexions qu'elle lui 
suggère. Il arrive peut-être avec cette prévention dont 
un grand homme ne sait pas toujours se défendre 
envers ceux qui courent la même carrière que lui. Il 
voit , dès les premières^ scènes , se développer ces deux 
caractères si neufs , si vrais , si dramatiques \ ces 
coeurs que les bien&its , la vertu , le tendre amour 
rassemblent s Orosmane 9 franc, généreux, sensible : 
monarque de l'Asie , il en a dédaigné la mollesse , il 
• porte dans l'amour l'héroïsme de son âme ^ il aim^ 
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Avec fureur ^ et sa passion est sublime; Zaïre tenctre^ 
naïve ^ intéressante : esclave d'un Soudan , le don 
de son cœur lui est plus cher que celui d'un empire^ 
elle aime avec candeur , avec innocence y et livre au 
premier penchant de la nature cette âme que la pas- 
sion a si profondément pénétrée. Dès-lors le cœur de 
Racine est rendu ; il veut juger y il ne peut que sentir ^ 
tous ses vœux sont pour Zaïre : déjà le bonheur 
d'Orosmane est devenu le sien; et dé)à dans, la 
perspective théâtral^ , se laisse entrevoir Porage qui 
doit détruire ce bonheur. 

Le second acte s'ouvre. Un Roi long-tems dans lea 
chaînes y un vieillard tiré des cachots y et dont l'es yeux 
soutiennent à peine la lumière dans ce palais ot^ it- 
régnaît autrefois ; entouré de héros blanchis comme 
lui dans les fers | et qui furent jadis les compagnons 
de ses exploits; une beauté sensible dpnt les prières 
ont fait tomber ses liens y et qui vient l'assurer elle- 
même de cette liberté qui est son ouvrage; tout ce 
spectacle à-Ia-fois majestueux et touchant frappe sans 
doute l'auteur d'Athalie. Il parait réfléchir sur les 
beautés de ce tableau, si neuves dans l'histoire du 
Théâtre. Mais que deviennent ces réflexions ? comme 
il est agité y hors de lui • même y quand ce Roi y ce 
vieillard embrasse sa flUe^dans ^ïre, quand il ap- 
prend de Zaïre qu'elle était musulmane , quand Zaïre 
tremblante laisse entendre ces mots:yV suis chrétienne t. 
U admire cette reconnaissance si solennelle et si pathë« 
tique y à laquelle les tems y les lieux y les circons-* 
tances | semblent prêter quelque chose de surnaturel y 
et qui p^ait conduite par le Gel même^ Il regrette^ 
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peut-être de n^avoir jamais fait usage de ce moyen si 
théâtral 9 que d^ignorans ciritiques ont condamné comme 
peu digne de la Tragédie , parce que tant de tragiques 
en ont abusé | mais qui fut souvent employé avec éclat 
par les grands Maîtres du théâtre d'Athènes. 

Quel sera cependant le sort de Zaïre ? elle a promis 
d'être chrétienne. Vn frère lui apporte les vœux et la 
volonté de son père y près d'exhaler son dernier soupir. 
Elle avoue son amour , et c'est pour en promettre le sa- 
crifice ! et son amant survient alors et il s'écrie : Parais'» 
sez y tout est prêt l A ces mots^ qui devraient être si 
doux et que la situation rend si cruek , quel sentiment 
parait agiter le plus sensible des Poètes! Il verse des 
larmes 9 des larmes d'admiration et d'attendrissement ; 
il sait dans %e% développemens cette situation neuve et 
terrible où la présence de l'amant le plus cher , les plus 
touchans témoignages de son amour 9 et les apprêts de 
l'hyaiea qui devait faire son bonheur , deviennent un 
supplice affreux pour l'amante la plus tendre* 

Lorsque dans une scène suivante il entend Orosmane 
jurer un froid mépris à cette amante adorée 9 il se 
rappelle cette scène d'Andromaque où Pyrrhus en jure 
autant à ce qu'il aime. Mais il a entendu ce cri de 
l'âme : Zaïre ^ vous pleurez ! et il ne peut se défendre 
de cette réflexion: Andromaque n'aime point Pyrrhus { 
elle n'est pas accablée par la crainte d'avoir perdu sa 
, teBdresse. Mais Zaïre ! . • . chaque mot d'Orosmane 
est déchirant .pour l'infortunée^ et il retentit dans 
l'âme du spectateur. Enfin arrive la lettre fatale. Ra- 
çmç alorç se rappelle le billet surpris par Roxaae , et 
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quî Pinstruit de la trahison de Bajazet. - Mais cette 
. trahison cruelle , Roxane l'avait dès long>tems soup- 
^çonnée, et dès-lors qu'elle 'en a la preuve, elle ne 
respire que la vengeance y et le supplice de. l'ingrat 
qui l'a trompée. Orosmane au contraire y toujours 
généreux , et toujours confiant en ce qu'il aime ^ 
Orosmane n'ose en croire ses yeux j il veut repousser 
loin de lui Tidée dé Zaïre perfide , au moment qu^îl 
'pense en avoir la preuve en sa main. Que va-t-il donc 
devenir quand il ne restera plus à tant de confiance , le 
doute même de son malheur \ quand la bouche de 
Zaïre elle-même semblera confirmer son crime ^ quand 
tout sera dévoilé ? Alors on le verra , seul , errant 
dans les ténèbres , dans la rage et l'accablement du 
désespoir , attendre son amante parjure au lieu même 
où elle doit s'unir à son rival. Subjugué par cette situa- 
tion terrible y Racine , le sensible Racine attend comme 
Orosmane dans le trouble et dans la terreur. Il firémit 
quand le poignard reluit dans l'ombre y^ quand la 
voix de Zaïre se fait entendre 5 et lorsque un amant 
, abusé lève le fer sur cette victime si chère y il 
s'agite y et il s'écrie : « Arrête malheureux ! Tu çs 
. aimé ! » 

Quelle idée pense-t-on qu'il emporte de cette admi-> 

* rable Tragédie ? Quelques légers défauts de vraisem- 
blance , à peine aperçus , et rejetés la plupart dans ce 
qui précède la scène où ils se font aisément excuser » 
pourraient-ils affaiblir aux yeux d'un tel juge le mérite 
d'un Ouvrage où tant de beautés que nous avons à 

• peine indiquées y sont relevées encore par la peinture 
•i neuve et si vraie des mœurs de ilos pères > de cet 
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tet;))rit dé thevalerie religieuse , de cet enthousiasme de 
l'honneur et de la foi qui n'avaient jamais paru sUr la 
scène ? Et quant au style de Zaïre, si Racine n'y trou-* 
vait pas toujours celte propriété d'expressions et d'ima- 
ges , cet art , cette perfection continue , qui feront lé 
<5hanne éternel de sa poésie j pourrait-il refuser à Vol- 
taire ii,ne éloquence plus vive , et souveT\t plus théâ" 
traie , une éloquence fougueuse , entraînante , enfiam^' 
fnée , qui peint , avec U7ie effrayante énergie , les agi' 
tations violentes , le tumulte des passions contraires y 
les combats de l'âme et les déchiremens du cœur. 

Cette peinture des passions se retrouve encore dans 
Adélaïde : mais ici les invraisemblances sont visibles y 
le vide d'action se fait sentir^ l'intrigue languit durant 
les premiers actes. Ce qu'on admire le plus générale- 
ment dans cette pièce , c'est le personnage de Ven- 
dôme toujours livré à la fougue de son caractère , eç en 
qui tous les penchanssont des fureur^. On a remarque 
cependant que ce personnage si théâtral avait eu un 
modèle 5 le Ladislas de Rotrou : le caractère de Coucy 
itait au contraire une création. Les beautés mâles de 
ce r61e ; celles du cinquième acte , et de ce magnifique 
dénouement où le canon des remparts semble frapper 
à-la-fois le spectateur et Vendôme 5 cet art familier à 
Voltaire d'effrayer les sens pour émouvoir plus forte- 
ment le cœur , toutes ces beautés supérieures méritent 
à cette Tragédie , un rang distingué au théâtre , quoi- 
qu'à une grande distance du chef-d'œuvre de Zaïre. 

Adélaïde fut maj reçue dans sa nouveauté 9 et Vol- 
taire la retira. Il fit imprimer l'année suivante , la 
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Mort de C^r | qui ne fut représentée qu^après Më* 
rope.' Voltaire dans la Mort de César, tentait une 
chose inouïe f une Tragédie non - seulement sans 
amour y ce qu^avait fait Racine dans Athalîe j mais une 
Tragédie sans femmes , ce que personne , excepté So« 
pliocle (a) j n'a jamais fait avant lui. Resserré dans les 
bornes de trois actes | il n'a pas donné à Pintrîgue 
tous ses déyeloppemens. Mais Bru tus j César respirent 
dans cette Tragédie j tels qu'ils sont peints dans Phis-» 
toire, et ne s'y démentent pas un moment* La vérité du 
spectacle , des mœurs j des opinions | du langage f 
tout nous transporte dans les murs de Rome ; de Rome 
qui n'est plus libre | et qui n'est pas encore sujette. La 
scène de la conspiration où les meurtriers de César 
lurent sa mort aux mânes de Caton et de Pompée ^ eu 
présence de leurs images; cette scène que Corneille 
eût admirée ^ et que Caton eût applaudie; devenuo 
plus terrible ensuite par la révélation de ce £ital secret 
qui découvre à Brutus sa naissance au moment même 
où il vient de conspirer la mort de son père ; ces 
combats du fanatisme patriotique et de la nature , 
qui mêlent le pathétique au sublime et l'attendris* 
sèment à l'admiration ; toutes ces conceptions d'un 
maître y étaient de nouvelles richesses pour le plus 
beau de tous les arts. Le stylo de Voltaire ne fut ja* 
mais plus ferme et plus soutenu ; toujours noble 9 éner- 
gique y éloquent y et nourri d'une intarissable aboùdance 
de pensées. 

Le corps sanglant de Gtsar apporté sur la scène aux 



(a) Dans ]^hiloctôte« 
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yeu36 An peuple romain ; Antoine descendant de la tri« 
bune aux barangues pour découvrir ses l^esaurés | et 
soulevant contre ses meurtriers , par un chetld*œuvre 
d'éloquence 9 ce peuple qui vient de leur applaudir 
comme à ses libérateurs ^ formaient encofe un spec- 
tacle nouveau parmi nous | et fait pour enrichir le 
théâtre. Mais PéloqUence et le spectacle parurent éga- 
lement un hors-d^œuvre : ils semblent en effet ouvrir 
une scène nouvelle, et annoncer des intérêts diffé<* 



rens. 



Les sujets de pure invention abandonnés long • tems 
à des tragiques du second ou du troisième ordre ^ en 
étaient en quelque sorte décrédités ^ et dans les pre* 
mières années du dix»huitième siècle , un critique alors 
renonkmé avait voulu leà proscrire comme indignes de 
la Tragédie. Voltaire , en les liant avec art à des 
événemens y d des révolutions mémorables y et quel-" 
fue/bis d de grands nom^ ^ sut leur imprimer un ca* 
ractère de dignité p un coloris de vérité historique , 
qui mêlent d l'intérêt et aux séductions théâtrales dont 
le génie^ dispose d son gré dans les sujets qu^il crée 
lui-même 9 la confiance et le respect qu^ inspirent les 
noms célèbres et les grandes époques de l^histoire, 
C<St»lt ce qu'il avait fait dans Zaïre ^ ce fut, encore ce 
qu'il fitdansAlzireavec non moins de succès. Aizire était 
presque en tout une création nouvelle: la scène transpor» 
tée dans le Nouveau-Monde ; la peinture d'un peuple 
vainqueur ^ policé et barbare \ la peinture d'un peuple 
Vaincu I simple « et qu'on appelle sauvage parce qu'il 
n'est pas chrétien ^ l'héroïsme de la morale chrétienne ^ 
l'héroïsme 4e la morale naturelle 5 l'instinct de la justice 
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primitive 9 et les maximes de la justice raisonnëe J tant 
de contrastes sublimes et de grandes vues morales , 
voilà ce qu^on n^ayait jamais vu sur la scène , ce qui 
distingue Alzire entre toutes les Tragédies y et son au- 
teur entre tous les Poètes* 

£t comme tous ces moyens extraordinaires sont mis 
puissamment en action ! Alvarez ^ dont les vertus sont 
le chef-d'œuvre de la loi chrétienne, Alvarez opposé à 
Zamore,'le héros de la loi naturelle ^ à Zamore, grand ^ 
magnanime ajuste autant qu'on peut l'être sans clémen- 
ce : Gusman ^ élevé dans une religion de paix , nourri 
d'une morale douce et humaine, Gusman barbare et 
souillé de forfaits , qui par un instant d^héroisme -que • 
sa religion lui inspire, éclipse en mourant foutes les 
vertus y l'héroisme et la vie entière de Zamore ] telles 
sont les conceptions sublimes que Tau teu r d' Alzire a 
ordonnées et rendues avec génie ; et , si des invrai- 
semblances choquantes dans, les événemens et la coii- 
duite de l'intrigue pouvaient être rachetées par la vé- 
rité des passions , des caractères , du langage , jamais 
elles ne l'auraient été plus complètement , ni avec plus , 
d'éclat : le dialogue j le style même portent , malgré 
des négligences y un caractère de hardiesse , de gran « 
deur originale qui impose : jamais le pinceau de Vol-* 
taire ne fut plus fier y jamais il ne fut aussi brillant. 

Alzire a de grands défauts; Alzire est cependant re- 
gardée comme «n chef-d'œuvre , parce que ses beautés 

sont d'un ordre à faire oublier tous les défauts : et son 

• 

auteur, comme poète et comme philosophe, a mérité 
dès -lors une place très-élevée parmi les génies créateurs. 

♦ Cette 
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Cette place ëmînente, il l'a méritée pluô encote paf 
la Tragédie de Mahomet j le plus imposant et Ije plus 
.profond de tous ses chefs-d'œuvres dramatiques. 

Entre Alzire et Mahomet on Toit à regret la faible 
Zulime. Voltaire 9 fait pour agrandir son art , ten- 
tait sans cesse des routes nouyeiles ; ses tentatives fu« 
tent malheureuses dans Zulime. Je ne dir^i rien d'un 
ouvrage où il n'y a peut-être rien à louer. 

Le spectacle politi<}ue que présente Mahomet est le 
plus vaste et le plus imposant qu'on ait transporté sur la 
acène^ c'est dans sa naissance et dans ses premiers déve- 
loppemens 9 là plus étonnante et la plus rapide des révoV 
lution'89 qui tour-à-tour ont changé et désolé le monde* 
£t que de grandes vues morales sortent d'un si riche su-* 
jet! Quelle leçon donnée à tous les peuples que le fana- 
tisme dévoilé dans ses impostures sanglantes, dans ces 
ténébreuses horreurs I Quelle leçon pour tous les hommes 
que l'image d'une âme pure et innocente , d'un cœur 
droit et né pour la vertu mais subjugué par la auperstition^ 
qui malgré le cri de sa conscience, est conduit au nom du 
ciel, à l'assassinat, au parricide , dont l'inceste étaif 
pour lui le prix ! 

Le rôle de Mahomet est le génie de Pimposture mis 
en action : ce rôle n'est qu^à Voltaire 5 il ne pouvait 
être qu'à lui. Il fallait pour le tracer un grand génie 
sans doute, mais un grand génie ne suffisait pas t il fal- 
lait un esprit observateur , une âme forte et ardente ^ 
une étendue de corftiaissances , une profondeur de ré- 
flexion long-tems nourries par Pétude de ces scènes 
d'horreurs qui souillent les annales des nations lorsque 
Pambition , le génie et l'imposture s'unissent dans un 

9 
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seul homme pour imposer à rUoivers j enfin y il tàt^ 
lait être* Voltaire. La seule conception de ce rôle est 
admirable > mais si l'exécution ne Pétait davantage , 
Mahomet n^eùt inspiré que Phorreur. Dans Voltaire il 
ëtonnei il subjugue 9 on le maudit et on Tadmire^ il ne se 
dément pas un instant; toujours héro6 et brigand, il con- 
serre dans le sein' du crime son caractère dMlévation. 
Toutefois y ce qui est un effort de Part , Zopire, qui 
n'a d'autre grandeur que celle de la rertu , mais de la 
Tertu forte et magnanime , non-seulement ae soutient 
auprès de lui sans désavantage y mais on sent qu'il au- 
rait confondu Mahomet y si Mahomet avait pu Pétre. 

La scène de leur entrevue y au second acte ^ est dans 
la mémoire de tous les amis des vers. Un juge bien fait 
pour la sentir, Pa louée comme un sublime modèle : et 
Pon s'est plu à voir Pennemi des spectacles rendre 
dommage au génie dramatique dans un homme qu'il 
n'aimaii fm. Il ne me convient pas de parler après lui 
de cette scène y je me borne à répéter Péloge qu'il en a 
fait. 

• 

ce Cette scène est conduite avec tant d'art y a dit 
Rousseau dans sa Lettre sur les spectacles y que Maho- 
met sans se démentir, sans rien perdre de la supériorité 
qui lui est propre , est pourtant éclipsé par le simple 
bon sens et l'intrépide viertu de Zopire. Il fallait un 
auteur qui sentit bien sa force pour oser mettre vis-à^* 
vis l'un de l'autre deux pareils interlocuteurs. Je n'ai 
jamais ouï faire de cette scène en particulier, tout l'éloge 
dont elle me parait digne. Je n'en connais pas* une ai& 
théâtre Français où la main d'un grand maître sol^ plfks 
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ften$iMenient empreinte > et où le sacré caractère de la 
vertu Pemjiforte plu« sensiblement sur réléTation du 

■ • 

génie. » 

» 

Le quatrième acte de Mahomet est seul un chef- 
d'œuvre. Il unit au degré le plus éminent la force 
théâtrale , le pathétique et la terreur. Séîde poussé au 
meurtre par un ordre qu'il croit émané du ciel, retenu 
par la nature qui se révolte et crie dans son sein ; ex- 
cité par un amour incestueuxà un assassinat parricide y 
et retrouvant son père au moment qu'il vient de l'im- 
moler 5 un tel spectacle n'eût été qu'horrible si. la pitié 
et l'attendrissement n'avaient soulagé par des larmes les 
impressions . d'horreur et d'effroi qu'il produit dans 
touteé les âmes. La difficulté vaincue dans l'exécution 
ajoute aux beautés hardies d'une conception si forte- 
ment tragique. Le cinquième acte | a-t-on dit> est in- 

• 

férieur au quatrième , et cela est vrai. Ge défaut , si 
c'en est un , Racine, le plus parfait de nos poètes , ne 
l'a pûint évité dans plusieurs de ses belles Tragédies ; 
et peut-être le cinquième acte de Phèdre ne tient-il pas 
tout ce que le quatrième avait promis. Voltaire ', le 
plus souvent, n'a rien d'aussi théâtral que son cinquième 
.acte, rien d'aussi sublime ou d'aussi déchirant. Si le 
dénouement de Mahomet n'est pas sous ce rapport aussi, 
lieureux que celui d'Alzire , il n'est pas vrai , comme 
on l'ajoute , que lé cinquième acte soit languissant, et 
surtout qu'il soit presque inutile. Ne servirait-il au 
Poète qu'à pénétrer plus avant dans les profondeurs de 
Fàme et du caractère de Mahomet , c'en serait assez 
'pour qu'il ne fût pas indigne de couronner cette admî-* 
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xable Tragéilie. Je m'étonne que M. de Ja Harpe , ioiit 
i'ai souvent aflopté les opinions sur quelcpies-uns des 
chefs-d*œuvres de Voltaire , dont l'analyse est une des 
{grillantes parties de son Cours de littérature , ait cru 
voir une invraisemblance choquante dans le ressort 
que fait jouer l'auteur de Mahomet pour amener son 
dénouement. N'est-il pas dans l'ordre des choses possi- 
bles, que le poison agisse sur Séïde en présence de 
Mahomet ? N'est-il pas très-vraisemblable que Maho- 
met se serve de sa mort pour répandre la terreur dans 
cette populace ignorante ? Sans doute Mahomet eût 
trouvé d'autres voies pour appaiser la sédition : maîi 
la promptitude et la dextérité avec laquelle il met eri 
œuvre le premier moyen que lui offre le hasard , ne 
caractérisent-elles pas cet esprit d'audace et d'impos- 
ture, dont le règne est fondé sur l'erreur? Ce trait de 
génitt est dans Mahomet un trait de caractère. Que la 
"mort soudaine de Séïde paraisse un coup du ciel à ce 
-peuple assemblé en tumulte et livré aux superstitions ; 
que ce spectacle et l'éloquence , l'ascendant de Maho- 
met, le frappent d'une terreur religieuse , et Je glacent 
'«u milieu de ses fureurs , mille exemples dans l'his - 
toire attestent la vraisemblance d'une pareille révo- 
lution. * 

On a relevé dans Mahomet quelques invraisemblan- 
ces peut-être plus réelles. Mais , quoi qu'il en soit y 
Mahomet me paraît de tous les ouvrages dramatique^ 
de Voltaire , celui qui donne la plus haute idée de 
cette tête vaste et profonde 5 et il est bien peu de chefs- 
• d'oeuvre^ , même plus parfaits ^ qui méritent de lui 
être comparés. 
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Le style est comme les autres parties de l'quvrage y 
il y a des négligences fréquentes /il y a {néme û^ 
yrais défauts : moins neuf , moins éblouissant que celui 
4^Alzire y moins ferme et moins soutenu que celui de 
)a Mort de César j moins flexible et moins passionné 
que celui de Zaïre y mais plein de forcé et de nerf ^ il 
réunie quelquefois le sublime de profondeur dans les 
pensées au sublime d^énergie dans rexpression. 

Je me suis beaucoup étendu sur Mahomet y parce 
que Mahomet n'appartient qu'à Voltaire j qu'il n'y 
a rien, absolument rien qui ressemble à cet Ou- 
vrage , dans aucun des tragiques qui l'avaient précédé* 
Mahomet est tout Voltaire ; c^est son génie particu- 
lier , c'est son âme toute nue qu'il dévoile dans cet 
ouvrage j et ce sont les objets habituels de sa pensée 
qu'il y transporte au théâtre. Je m'arrêterai peu y aii 
contraire 9 sur Mérope parce qu'elle porte bien moins ce 
caractère d'originalité^ et cette empreinte d'un génie 
créateur. * 

Mérope est une pièce grecqtté autant par le plan 
que par le sujet, autant par l'exécution que par le plan. 
L'esprit des Anciens parait animer toute. la pièce; et 
on la croirait l'ouvrage d'un des grands tragiques d'A- 
thènes , si un art plus délicat dans l'observation des 
convenances théâtrales n'y décelait quelquefois un» 
'main plus moderne. La simplicité de l'action est an- 
-tique ; l'action pleine , rapide et sans vides , annonce 
-le tragique français. C'est la plus parfaite des Tragédies 
de Voltaire. Ici , la perfection est dans tout , dans les 
moyens .et dans les effets, dans l'intrigue , dans le« 
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caractères et dans le dialogue ; la plus exacte Traisem* 
blance ajoute encore à la beauté des plus tragîi^ues si- 
tuations. La principale ëlait donnée par les Anciens , 
et Voltaire s'est aidé encore de la Mérope italienne dje 
MafEey : mais avec quel art il embellit ce qu^il imite ^ 
et combien ce qu'il ajoute embellit ce qull a imité I Le 
récit du cinquième acte me parait être le chef-d'œuvre de 
cette sorte de narrations ; le feu , le tumulte , k désordre 
éloquent des mouvemens , des tours , des images y en 
feront à jamais un modèle de la plus inimitable per- 
fection. Le spectacle que présente le dénouement lors- 
que Mérope harangue le peuple de Messènes ^ en mon- 
trant à^un côté le corps sanglant de PoUfonte j et de 
l'autre son fils qui accourt armé de la hache dont il a 
frappé le tyran , ce spectacle rappelle encore cet Art si 
souvent employé par Voltaire > à^ frapper tes sens pour 
ébranler avec plu$ d*empire T imagination , art trop 
négligé avant lui I même par nos granda maîtres, et 
qui n'avait paru durant l'autre siècle au plus haut degré 
^ de perfection , que dans le cinquième acte de Rodo^ 
gune et dans celui d'Athalie. 

Voltaire , dans Sémiramis , voulut hasarder sur notse 
scène un spectacle bien plus extraordinaire. Je ne parle 
point de cette décoration dont la pompe était jusqu'a- 
lors inconnue , mais de l'apparition de l'Ombre de Ni- 
nus y au moment où les États sont assemblés ^ où Sémi- 
ramis va nommer dans son fils , qu'elle ne connaît pas y 
le successeur de son époux. Ce genre de merveilleux 
n^était pas dédaigné des Anciens , mais il n'osait parmi 
^Qua sç montrer ds^ns la Tragédie, Vo^ti^re^ qui saiYai^ 
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profiter de tout , prit dans Hamlet de Sakespéarey 
Pidëe de POmbre de Ninus. D^exceliens critiques , il 
est vrai 9 donnent encore la préférence à ce Spectre 
qui 9 dans Hamlet ^ toujours invisible et toujours présent 
à la coiiscience effrayée de ce Prince > inspire bien 
plus de terreur que Papparition de Ninus« Mais où la 
terreur Vraiment tragique, c'est - à - dire , mêlée au 
pathétique et à la pitié , s'est - elle montrée sur la 
scène avec plus de grandeur et d'énergie que dans le 
quatrième acte de Sémiramis y quand cette Reine se 
traîne sanglante aux bords de la tombe de son époux ^ 
implorant , contre son meurtrier ^ le secours de son 
meurtrier lui-même , le secours d'un fils qui yient 
d'immoler sa mère au moment qu'il croyait la venger^ 

Le r61e de Sémiramis faite pour commaudor aux 
hommes | et ne cédant qu'à la vengeance du cîel et 

. aux terreurs du remords , est encore au-dessns de cette 
combinaison si éminemment théâtrale : et la pompe » 
la magnificence du style y répandent un nouvel éclat« 
C'est la magie poétique de ce stylé qui fait oublier le 

. vide , j'ai presque dit la nullité de l'action durant les 
premiers actes. On assure , et je le crois 9 que Voltaire 
s^tait proposé pour modèle la poésie de style d^Athalie« 

Ce n'est pas seulement pour la poésie que Voltaire 
se choisit un modèle dans Oreste. Il se fait gloire 
d'imiter Sophocle y et quelquefois il l^embellit pai 
d'heureux développemens ; quelquefois encore il l'en* 
richit par des conceptions nouvelles. Alpts l'admi« 
gration se partage entre les beautés de Sophocle mises 
enr ceuvre par le génie de Voltaire y et les beautés que 
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Voltaire n'a puisses que dans son génie : et c*est , 
à mon gré j le plus grand éloge qu^on puisse faire de 
tous deux. Parmi ces beautés originales 9 on a remarqué 
surtout le caractère de Glytemnestre tel qu^il est cheit 
le poète français. Eschile , Sophocle et Crébillon avaient 
peint Glytemnestre mère dénaturée autant qu'épouse 
barbare. Glytemnestre dans Voltaire expîe par des re^ 
mords le meurtre de son époux 9 elle aime ses enfans ^ 
elle est mère ^ son crime n'a point étouffé en elle la 
Toix du sang , et les penchans de la nature. Ge carao* 
tère a beaucoup de ressemblance avec celui de Sémî- 
ramis « mais il est placé dans des. situations bien dif- 
férentes ; et l'on ne peut qu'admirer le talent fécond 
et flexible qui ne paraît pas un instant se répéter en 
retraçant deux fois le même caractère. Oreste parait 
animé de cet esprit antique qui respire dans l'ensemble 
et dajis les détails de Mérope. Mais Mérope est un chef** 
d'qeuvre , où le génie driunatique ne se dément jamais ; 
dans Oreste les deux derniers actes, et surtout lé 
dénouement , ne tiennent ,peutrètre pas ce qu'avaient 
promis les pren^iera ^ctes ,. et ce qu*on devait attendre \ 
de Voltaire appuyé .sur Sophocle. Il y a de grandes 
beautés dans le style , maii il y a aussi des faiblesses^ 
et même quelques déclamations. 

Le stylé est bien plus soutenu dans Rome sauvée , 
toujours noble j mâle , éloquent j ce sont les person-^ 
nages mêmes qu'on cxoît entendre ; c^est Gatilina ^ c'est 
Gésàr j c'est Gaton , c'est Gicéron lui - même , aussi 
éloquent sur le tKéâtre qu'il l'était dans le Forum. Si 
l'an croit entendre ces hommes célèbres ^ on ne croit 
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pas moins les Toir agir. L^illusion est complète } 
6t ce qui étonne j c^est que tous ces caractères supé- 
rieurs *8e prononcent avec une si haute énergie | 
sans jamais s'éclipser l'un l'autre. C'est qu'ils sont 
ici dans la tragédiece qu'ils furent autrefois dans Rome, 
et ce qu'ils sont encore dans l'histoire. Si l'intrigue 
languit quelquefois , si les ressorts de l'action pa- 
raissent relâchés dans plusieurs scènes ^ ces défauts 
sont rachetés par des heautés austères et savantes. Rome 
Sautée est la pièce des connaisseurs. Et c'est un de 
ces ouvrages qui feront toujours avouer aux critiques 
de bon goût et de bonne foi que le premier tragique dans 
la peinture des mœurs y c'est Voltaire. 

Il acquit, encore plus de droits à ce haut rang par la 
tragédie de l'Orphelin de la Chine. Voltaire avait pluà 
de soixante ans lorsqu'il composa l'Orphelin , mais il 
était encore dévoré du besoin de créer et de produire. 
Ce fut alors pour la première fois que parut sur la 
scène cette Jiation d'une antiquité si reculée , si célè|>re 
par ses mœurs et par ses institutions inaltérables. Le 
fond du tableau est une de ces grandes révolutions 
que Voltaire seul a transportées sur la scène avec 
tant de majesté. C'est une horde conquérante et bar- 
bare , subjuguée à son tour par' les lumières et la civi- 
lisation des vaincus \ c'est une nation éclairée qui sou- 
met à ses lois ceux qui Pont asservie à leurs armes. 
L'intérêt est diyisé dans cet ouvrage , l'unité d'action 
lî'est pas plus exiictement observée. Mais Iç rôleseuj , 
d'Idamé n'eÙt-il pas. racheté toutes ces fautes? La scène 
OÙ erlle défend son fils qu'un père veut sacrifier pour sau" 
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ver rhërîtier de ses maitresi cette scène où une mère ëplo* 
rée oppose les droits de la nature au fanatisme* social y a 
été comparée avec raison à la sublime scène d'Iphigénie | 
où Giytemnestre défend aussi sa fille contre les préjugés 
et Pambition barbare de son époux. On doit même re- 
marquer que ces deux scènes assez semblables pour le 
fond y n'ont dans Pexécution aucune ressemblance ^ 
et que c^est dans Voltaire un mérite de plus. Une scène 
non moins brillante , et où le génie tragique se montre 
avec non moins de vigueur ^ c'est celle du cinquième 
acte où Zamti et Idamé se proposent mutuellement 
de se donner là mort» Enfin le dénouemeat le plus 
heureux unit l'admiration à l'intérêt ^ et renvcuele spec* 
tateur plein d'une émotion douce et profonde. L'Or* 
pKelin à beaucoup de défauts : mais c'est l'un des ou- 
vrages de Voltaire qui font le mieux connaître l'im* 
mense étendue de son esprit , et qui portent plus par- 
ticulièrement l'empreinte originale de son génie. La 
philosophie qu'il a su mettre en action et fondre en 
sentiment > est ici inhérente au sujet ^ et parait à4a*fois 
appelée par les mœurs j par les caractères , et sur-toul 
par les situations. 

. Tancrède qui suivit j était d'an genre tout di£féren,t^ 
et .ne ressemblait à âen de ce qui l'avait précédé. On 
ne peut qu'admirer ce géçte infatigable qui.) à soixante- 
quatre ans j se frayait encore des routes nouvelles y et 
conservait cette forcQ tragique si r&re même pour I9 
talent dans toute la vigueur de l'Âge. M. de la HarpQ 
qui dans l'analyse du théâtre de Voltaire ^ a surtout 
fait ressortir avec art les 1>eauté8 de Tancrède e% à^ 
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Zaïre j et justifie ces chefs-d'œuyres de la plupart des 
défauts de Yraisejnblance'qu^on leur avait long - tems 
reproches ^ ayoue que de toutes les tragédies de Voltaire 
Tancrède est celle dont la contexture lui a toujours 
paru le plus artistement travaillée* 

oc Un ouTrage de théâtre conçu hardioient ^ dit encore 
M. de la Harpe^ et une espèce de problème à résoudre ; 
voici celui de Tancrède. Il faut trouver le moyen de 
fonder Pintérét de cinq actes uniquemenVsur Tamour ^ 
et cependant les deux amans ne pourron^se voir «1 
fie parlei* qu^aù quatrième acte ^ entourés ée témoins ^ 
et comme étrangers et. inconnus Pun à PauUce» Sans 
cette condition , il n^y a point de pièce ; et quoiqu'elle 
soit toute d^amouT , ,il est de Pessence du sujet que les 
deux amaps ne puissent s^expliquer qu'à la demièro 
scène. Cette espèce de donnée dramatique parait d'a- 
bord insoluble : comment occuper toujours de la pas- 
sion de deux personnages sans les faire paraître en- 
semble ? il n'y a aucun exemple d'une pareille in« 
trfgue. . » . . 30 

Non 9 sans doute , il n'y en a aucun \ et les ressorts 
que Voltaire a fait mouvoir pour la soutenir durant 
cinq actes sont' un des plus grands efforts de l'art. Tan- 
crède est un des ouvrages de Voltaire ^ et c^est dire de 
tous les tragiques , où il y a le plus de magie théâtrale , 
où elle agit le plus secrètement , et se fait sentir avec 
le plus de violence et de charme. Quand Voltaire fit 
représenter Tancrède en 1 760 , les deux premiers actes 
parurent un peu longs ; cela pouvait annoncer un dé- 
faut } et n'en était p^s moins un éloge. En occupant sains 
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cesse les spectateurs ^ de Tancrède 9 de sa .valeur y de 
•on amour ^ de ses dangers ,* de Painour et des dangers 
de son amante , le ]>oète avait fait attendre Tancrède 
avec une impatience égale à Pintérét qu^ii avait su 
inspirer ; et^lorsqueTancrède parut, lorsqu^au troisième^ 
acte il prononça ce vers sublime de situation : 
M II s^en présentera , gardez- vous d*6n clouter » 

le parterre dans Penthousiasme j sembla non moins 
qu^Argireet Aménaïde voir en lui son libérateur. Ce fut 
^kms ce troisième acte qu'on xit pour la première fois sur 
la scène lescoinbats, les cartels de l'ancienne clievalerie:^ 
et tout cet appareil rendu vraiment tragique par la 
force des situations j est une de ces richesses nouvelles 
que notre théâtre doit à Voltaire. La scène du quatrième 
acte entre Aménaïde et Tancrède , cette scèpede deux 
amans dont l'un a combattu pour sauver ce qu'il aime ^ 
dont l'autre a voulu rnourir pour lui '^ où Tancrède se 
montre accablé de la perfidie trop vraisemblable del'a-^ 
mante Ta plus fidèle et la plus tendre , sans <}ue cette 
'amante y qui lui parle , puisse dire un mot qui la jus- 
tifie , et appai^e les déchiremens de son cœur \ la scène 
qui suit avec Fanie où ce vers 
<c II auradonc pour moi combattu par pitié •> 

découvre tout le sublinie aussi neuf que tragique de 
cette situation : la scène où Aménaïde révèle à sou père 
que Tancrède a été son vengeur ^ ces mots qu'elle adresse 
à Tancrède absent au moment qu'elle vole-aux combats 
près 4® lui y je veux punir ton injustice en expirant 
pour toi \ enfin ce «dénouement touchant et terrible ^ 
d'vn si beau pathétique et d'un si grand effet théâtral y 
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ce- dénonement qui a fait v<erser tant de larmes ^ tout 
cela était autant de beautés, inouïes , dont il ne faut 
chercher la source que dans le cœur des ^mans j l'âme 
des héros j et les créations du génie. 

Ce qu'il y a de plus admirable peut-être dans un 
ouvrage où il y a tant à admirer , ce sont les caractères 
de Tancrède et d'AménaîMe. La Harpe qui , je le ré- 
pète , me parait avoir fait une savante analyse de cette 
tragédie j ne me semble pas avoir assez développé ce 
que ces caractères ont ^'original y et les traits vivement 
prononcés qui les distinguent entre tous les héros tra- 
giqiles; Tancrède né du sang français a servi à la coijr 
des Empereurs ^ il unit à' Pesprit chevaleresque une 
élégance de mœurs et une valeur éblouissantes^ Fran- 
çais 9 généreux 9 confiant 9 magnanime , chevalier plein 
d'honneur 9 amant passionné , *il est au&si briliant dans 
ses amours que dans àes combats. Hasardeuse dans ses 
démarches , impétueuse dans sa passion, Amé|iaïdeest 
toute Sicilienne : mais élevée dans une Gour polie , elle 
unit la grâce à la fierté , et l'aménité des mœurs à 
l'audace delà passion , à toute la fougue du caractère. 
Peut-être le personnage de Taacrède n'çst-il pas très-in- 
férieur à celui d'^Orosmane ; et ce caractère d'Aménaïde 
me paraît encore au-dessus du caractère plein dfe 
charme de Zaïre. Il n'a manqué à la tragédie de Tajicrède * 
p6ur s'approcher beaucoup de Zaïre elle-même , qu'un 
mérite égal dans le style. Celui de Tancrède est sou- 
vent faible et sans couleur 5 mais dans le dialogue pas- 
,&ionné on reconnaît encore^ sôiivent le pinceau do 
Voltaire.* 
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Sa Tigueur parut trop affaiblie dans les pièces cpii 
suivirent Tancrède, et âes couleurs briUantes s^étaîent 
presque effacées. Mais ces ouvrages mêmes de la vieil* 
lesse d^un grand homme peuvent être étudiés avec 
fruit. On y trouve encore des vues nouvelles | et de 
nouvelles masses dramatiques. La première idée du 
dénouement d^Olympie y la scène du partage du monde 
dans le triumvirat | celle où Arzame est conduite de- 
vant les prêtres dans les Guèbres , celle de du Guesçlin 
•et de Dom Pèdre dans la tragédie de ce nom , tant de 
beautés dans SopKonisbe qui ne sont rien moins qu^à 
Mairet|'le plan d^Agatbocle ^ son dénouement» des 
fragmens d^un dialogue vraiment tragique | et tant 
dWtres restes d^un si beau talent , auraient suffi pour 
faire une réputation à tout autre qu^à Voltaire ; et des 
ouvrages qui renferment de pareils traits y des ouvrages 
dont quelques-uns sont écrits à plus de quatre-vingts 
ans y ne pouvaient; nuire à la renommée d^un poète y 
^ui moins touchçnt que Racine y est quelquefois plus 
déchirant y qui a moins de sublime et (^élévation que . 
Corneille y mais plus de véhémence et c^éclat'^,et qui^ 
par des créations mulUpUées y par les combinaisons 
les plus fortement théâtrales y et les mouvemens pas^ 
lionnes éPune imagination impétueuse et brûlante y a 
mérité le titre glorieux y non sans doute du plus parfait 
des pohtes qui se sont illustrés dans la Tragédie y , 
mais du plus tragique de nospoïtes» 

• 

Page 35. Eri/in ne doit^on pas avouer qu^il rCest 
aucune des parties de Par^ les plus négligées dans la 
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Henriade 9 dont elle n*ojfre quelquefois àes exemples 
€t des modèles ? 

Pourquoi faut- il que ces morceaux d'ëlitQ soieut 
trop peu nombreux encore pour faire illusion sur 
les défauts et sur la froideur de ^ensemble? Pour- 
quoi le style même , souvent admirable et toujours 
brillant , est- il cependant trop éloigné de la majestueuse 
grandeur j de Péiévation hardie qui font le vrai carac- 
tère de ce genre de composition? Quelque part qu'aient 
eu Malberbe et Boileau à la création de notre langue 
poétique j elle s'est principalement formée au théâtre. 
Abondante en expressions sensibles] et morales | çlle 
était j sur-tout alors ^ peu féconde en expressions pittor 
resques. Pour rendre dans toute leur magnificence les 
peintures de l'épopée | il aurait fallu peut «être donner 
à cette langue plus de pompe , un plus grand éclat de 
couleurs. Le jeune auteur de la Henriade n'osa pas même 
le tenter. Lorsqu^l annonça le dessein de composer son 
Poème 9 il entendit de toutes parts criej; à la témérité. 
Effirayé par des représentations tiniides ^ et cédant au 
goût de son siècle j qu'il njavait point encore appris à 
diriger , il parut surtout craindre d'être hardi dans le 
genre qui demande le plus de hafdiesse ; il s^efForça^ 
dans une épopée j d'afbiblir presque en tout le carac- 
tère épique^ il resserra jusqu'à ses fictions dans un 
cadre historique ^ et souvent il rabaissa son style à la 
mesure de poésie que peut comporter le théâtre. 

Page 38. Tel/ut sur-tout cet Es&ai sur les mœurs et 
r esprit de tous les peuples ^ où^ développant son plan 



i48 NOTES 

dans un cad/e beaucoup plus vaste , P historien pîUto* 
sophe rend toujours présens d la pensée du lecteur ^ 
tous les Empires et tous les siècles^ ou jugés séparé^ 
menty ou appréciés l'un par Pautre , interrogés sur ce 
qu'ils ont fait pour la science ou pour l'erreur _y pOur 
rin fortune ou le bonheur du monde ^ et marqués ^ d'à" 
pris leur propre témoignage , d'un signe de gloire ou 
iP infamie. 

Justes envers nos grands honifnes ^ mais justes 
quelquefois trop tard y nous avons eu souvent besoin 
d'être avertis de leur supériorité par des voix étran- 
gères et lointaines. Tandis que Fauteur -de PHis-^ 
toire générale ne recevait , dans sa patrie , que des cri- 
tiques plus ou moins fondées sur quelques erreurs de 
détail y bien pardonnables dans un si grand ouvrage^ 
son exemple commençait une révolution dans toutes 
les littératures. Sur ce modèle se formaient desdisci-» 
pies I faits pour devenir à leur tour des modèles. L'un 
des plus célèbres parmi eux ^ Robertson , reconnaissait 
dans ce grand maitre un Historien savant et profond* 
Et Pon sait que d'estimables ouvrages, écrits d'après 
ses principes chez une nation rivale , furent transpor-r 
té& avec succès dans m>tre langue avant la mort de cet 
homme extraordinaire y qui exerçait alors dans les 
Lettres une dictature universelle. 

' Voici textuellement ce témoignage remarquable rendu 
pnr l'historien de Charles-Quint à celui de Louis XIV, 
ou plutôt du Siècle de Louis XIV , à l'historien de tous 
les peuples I et surtout de l'esprit humain • 

ce Dans toutes mes discussions sur les progrès du 

Gouvernement 



* \ 
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gouTemement ^ des mœurs , de la littérature et du coin* 
toerce j pendant les siècles du moyen âge ^ ainsi quo 
dans Pesquisse que j'ai tracée de la constitution poli- 
tique des divers Etats de PEurape, au commencement du 
seizième siècle | je n'ai pas cité une seule fois M. de 
Voltaire y qui 9 dans son Essai sur^ V Histoire générale , 
a traité les mêmes sujets et examiné la même période 
de PHistoire. Ce n'est pas que j'aie négligé les ouvrages 
de cet homme extraordinaire dont le génie ;, aussi 
hardi qu'universel , s'est essayé dans presque tous les 
genres de compositions littéraires. Il a excellé dans la 
plupart ; il est agréable et instructif dans tous ; on 
regrette seulement qu'il n'ait pas respecté davantage la 
'religion. Mais comme il imite rarement Pexemple des 
historiens modernes ^ qui citent les sources d'où ils ont 
tiré les faits qu'ils rapportent , je n^ai pas pu m'appuyer 
de son autorité pour confirmer aucun point obscur ou 
douteux. Je l'ai 'cependant suivi comme un guide dans 
mes recherches , et il m'a indiqué 9 non-seulement les 
faits sur lesquels il était important de s'arrêter, mais en* 
core les conséquences qu'il fallait en tirer. S*il avait en 
même tems cité les livres originaux oii les détails peuvent 
se trouver y il mWrait épargné une grande partie de 
mon travail \ et plusieurs de ses lecteurs ^ qui ne le 
regardent que comme un écrivain agréable et intéres- 
sant | verraient encore en lui un historien savant et 
profond. » ( Voyez t^ introduction àl^ Histoire de Char" 
les' Quint ^ tom» II de la traduction française,') 

Un compatriote de Robertson^ critique justement 
célèbre dans sa patrie ^ et qui s'est surtout formé à l'é- 
cole de nos bons maîtres ^ termine ainsi les leçons qu'il 
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donne dans un cours de littérature ^ suï la manière A^i^ 
crirel'Histoîre, 

ce Je ne puis unir sur le sujet de PHistoire, sans faî r» 
mention d'un perfectionnement remarquable quVUe a 
reçu dans le cours de ces dernières années, je veux par- 
ler de Pattcntion particulière que les historiens se sont 
accoutumés à donner aux lois | aux coutumes , au corn- 
Aierce y à la religion , aux lettres ^ et à tout ce qui peut 
jeter du jour sur le caractère et le génie des peuples. On 
regarde aujourdHiui comme le devoir de Phistorien ^ de 
faire connaître les mœurs, aussi bien que les évènemensç 
et véritablement le tableau de la situatioui de la manière 
de vivre , des progrès de Pesprit humain , à diverses 
époques, est plus utile et plus intéressant, que des 
récits de sièges et de batailles. L^écrivain à qui nous 
sommes redevables des premiers efforts' faits en vue d^ 
ce perfectionnement , est le célèbre Voltaire , dont le 
génie a brillé avec éclat en un si grand nombre de genres 
diffère ol9. Son Siècle de Louis XI V fut une des premières 
productions de cette forme. £Qe fixa bient6t Pattentiou 
de PEurope , .et obtint Papprobation générale qu'elle 
méritait. Son Essai sur PHistoire générale depuis 
le règne de Charlemagne ne doit pas être envisagé 
comme une Histoire , ni même comme le plan à^uno 
composition historique , mais uniquement comme une 
suite d'observations sur les principaux évènemens qui 
ont eu lieu pendant le cours de quelques siècles , et sur 
les changemens successifs opérés dans le caractère et 
dans les mœurs des nations. Quoique dans quelques 
faits et quelques dates , il ait manqué peut-être d'exac* 
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%ituàe , et quoique cet ouvrage porte l'empreîhte de ses 
opinions particulières sur la religion ^ dont son auteur 
«'est fait une malheureuse habitude , on y trouve néan- 
moins tant de vues ]grandes et instructives qu'il mérite 
Tattention 4e tous ceux qui veulent étudier ou écrire 
THistoire des siècles qu'il parcourt. » ( Hugues^Blaik » 
Cours de Belles-Lettres yXXX VI''" . Leçon . ) 

Tels sont les aveux de la seule nation qui y dans ce 
nouveau genre d'Histoire, puisse prétendre à l'honneur 
-de nous disputer le prix. 

Page 39. // expose apec cette clarté Pnne des qua^ 
lités distinctives de son esprit et de son talent yUé 
sublimes découvertes de Neivton , etc 

« J'ai saisi avec plaisir l'occasion , ( dans l'Eloge de M. 

» <le la Çondamine) de reudre justice à un vieillard iUus- 
y^ tre , sur lequel tous les insectes de notre littérature s'a- 
;» charnent avec tant de bassesse et d'indécenct. Je n'ai 
» pu dire qu'un mot de sesElémens de la Philosophie 
>. iiewtonîenne. Sans cela , j'aurais fait observer que 
» cet ouvrage est encore le seul où les hommes qui 
» n'ont point cultivé les sciences , puissent acquérir 
» àes notions simples et exactes sur le système du monde 
7> et sur la théorie de la lumière; que cesElémens, bien 
a> loin àe renfermer des fautes grossières , comme l'ont 
» imprimé des gens qui n'étaient pas en état de les en- 
» tendre , ne renferment même aucune erreqr qu'on 
» puisse imputer à M. de Voltaire 5 car s'il y en a quel^ 
^ ques-unes , cq sont des opinion^ qu'il a adoptées d'à- 
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» pris te témoignage des auteurs ies pltts accrédita. » 
( Lettre de M. de Condorcet à M. de la Harpe. ) 



Page 4i* Ce changement dont les effets se firent 
plus ou moins sentir dans toutes les classes d'écn'vainsy 
permit â, la littérature des vérités et des erreurs qui 
ne pouvaient appartenir à une époque antérieure ; c'^est 
ce qu'il ne faut jamais oublier ^ en jageant le dix'^ 
huitième siècle^ lorsqu*on veut être juste ^ et n'être 
rien déplus. 

Cette observation est si importante que je mVtonne 
d*étre le premier à la soumettre au public. Elle 
explique ^ ce me semble , pourquoi la littérature devait 
être plus indépendante au dix-huitième siècle y et par- là 
même se montrer plus bardie que dans le siède précé* 
dent. Un écrivain philosophe a remarqué avant moi 
qu^il fut un moment où la philosophie eut ses enthou- 
siastes et ses fanatiques ; hommes toujours entraînés 
par le mouvement général , loin des limites du vrai ) et 
qui I sophistes sous Louis XV ^ auraient été astrologues 
eous Charles VIL Alors , dans les écrits comme 
dans les discours y la hardiesse devint souvent 
de l'audace; l'indépendance des principes put | chex 
quelques écrivains j dégénérer en licence ^ je ne 
prétends point le nier : tel est malheureusement le cours 
de toutes les choses humaines. Une littérature dont les 
travaux embrassaient tous les objets qui importent au 
bonheur des hommes ^ dut enfanter des erreurs ^ des 
exagérations, d'autant plus remarquées qu'elles tenaient 
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à des matières plus importantes. Mais ces éxagiratipttfr^ 
ces erreurs 9 que )*ai cru remarquer moi-même dans 
quelques ouvrages du dix-huitième siècle ^ je ne devais 
pas plus les combattre que je 9*ai dû. réfuter les nom- 
breux accusateurs de la philosophie de ce siècle ; car 
c'était un tableau littéraire qui m'était demandé ^ et noa 
point un examen philosophique. 

Si ye Peusse fait cet examen , je n'aurais dissimulé- 
ni les vérités , ni les erreurs : j'aurais cherché à démê- 
ler les unes et les autres y avec cette défiance que me 
commande trop bien la faiblesse de mes lumières; et 
j'aurais continué à exprimer ma pensée avec cette sincé- 
rité j ce respect pour sa propre conviction ^ dont ne se 
départ jamais un homme qui veut conserver le droit de 
s'estimer. En avouant ce qui me parait être des erreur» 
dans la littérature du dix-huitième siècle ^ j'aurais cru 
devoir j pour être juste «^ examiner ces trois questions 
importantes t d'abord , s'il est une littérature où l'on ne 
trouve pas de semblables erreurs : en second lieu ^^ si les 
principes y vrais ou faux y qu'on a le plua reprochés aux 
philosophes de ce siècle n'ont pas été soutenus avec 
plus de liberté , exprimés avec moins de réserve par les. 
philosophf s de l'antiquité | ou par des philosophes mo- 
dernes dans les âges précédens: enfin y s'il est une seule 
opinion dangereuse, accréditée par un écrivain célèbre du 
dix-huitième siècle y qui n'ait pas été combattue dan» 
ce siècle , par un écrivain non moins célèbre ? ^ 

J'aurais ainsi été conduit à examiner s'il existe réel- 
lement une /^ÂZ/d^opÂ/e du dix'huitùme siicle^ Qu'est- 
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ce , auraîs-jo pu demander f~ que cette pliilosopfiie? 
£»t-ce la philosophie d^HeWétius | réfutée dana tout 
tes principes y par le philosophe Rousseau ? Est-ce la 
philosophie de Rousseau , combattue sur tant de 
points I par le philosophe Voltaire ? 

Peut-itre aurais-|e trouvé pour dernière réponse à 
ces questions , que ce qu^on appelle la philosophie du 
dix-huitième siècle se réduit au principe commun qu^ 
parut alprs diriger tous les travaux de la pensée j le 
sèle vrai ou affecté pour le bonheur des hommes. Peut» 
être aurais-je aussi trouvé qu'à une époque vraittient 
éclairée y les erreurs , quelle qu^en soit la nature y sou- 
vent attaquées dès leur naissance » ne peuvent obtenir 
qu'une confiance locale et momentanée ; et qu'après 
la chute des erreurs qui se choquent et se détruisent 
mutuellement y la vérité reste encore pour l'honneur dea 
écrivains et le bien de l'humanité» 



Page 43* Des lettres Persanes. — Dajis le premier 
de ses ouvrages ^ paraissant vouloir cacher laprofort^ 
deur de ses réflexions sous le voile d*une fiction in» 
génieuse y il sut mêler avec adresse à des peintures 
étrangères F ex amen de nos opinions sur des matières 
délicates , et rarement soumises avant lui d des dis>* 
eussions littéraires y etc. 

Montesquieu suppose une correspondance entre deux 
Persans qui voyagent parmi nous. Ils nous découvrent 
leurs mœurs en étudiant les û6tres. 
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L^attachement aveugle c^u'ils témoignent pour leurs 
préjugés nous inspire une juste défiance des uÀtres. 
Pensent-ils. ainsi parce qu'ils sont nés en Asie? Pensons- 
nous difFéremment parce que nous- sommes. nés en £ur 
rope? 

Usbeck et son ami se plaisent quelquefois à rappro- 
clier de nos principes les plus sages et les plus utiles à 
nos yeuxy ceux des leurs qui nous paraissent dangereux 
ou absurdes : ils nous en montrent le rapport , et l'es- 
pèce de fraternité. Nous voilà forcés de porter sur les 
uns et sur les autres un jugement uniforme. 

Dans leur séjpur en Europe y ils finissent par se fsu» 
mîliariser avec la plupart, de nos usages | et même par 
se défier d'un assezgrand nombre des leurs. Que ferions, 
nous donc nous-mêmes dans un long séjour en Asie ? 

A ces leçons demi- voilées , à ces beautés qui naissent 
du fond de son sujet y et de la conception originale de 
son livre | Montesquieu ajoute des beautés sans nombre, 
prodiguées avec l'abondance et la variété du génie, ït 
multiplie les vérités de tout genre , Une développe que 
les vérités fécondes ; il peint d'un trait les choses , les 
Hommes , les empires ; il traité des questions qui onB 
enfanté des* volumes, et il les épuise dans quelques pages. 
Ici , c'est la peinture d'un peuple que la dépravation 
des mœurs, l'égoisme et la division des intérêts préci- 
pitent vers sa destruction ; que le malheur ramène à la 
vertu , le patriotisme à la prospérité , la prospérité aux 
xlchesAes et à la décadence des mœurs, Le peintre s'ar<^ 
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réte alors ; et il laisse entrevoir dans le lointain la non** 
Telle ruine de ce peuple : offrant ainsi dans un même 
eadre j toutes les révolu tiona morales et po)itique$. 
des peuples et des gouvernemens« 

Ailleurs y c^est un traité de la tolérance religieuses 
Autour de la question principale sont répandues par 
grouppes I vingt questions non moins fécondes* Cellet 
de la multiplicité des religions dans un envpire , et de 
ces effets s de Tesprit de prosélytisme et de ses dangers j 
questions nettement exposées ^ taur-à*toujr éclaircies 
«éparément , ou résolues Pune par Pautre. Plus loin f 
c^est Pexamen des principes du droit politique , le ta-t 
bleau des gouveruemens de PEurope j toutes ces con- 
ceptions d'un grand publiciste développées depuis dans^ 
V Esprit des lois. 

Parmi ces grands objets de méditation 9 des digrea- 
aions riantes et variées sur les mœurs et les amoura 
prientales ^ des peintures originales et voluptueuses y 
viennent par un mélange charmant y égayer Pesprit 
du lecteur ^ et lui rendent son attention délassée eç 
toute fraîche , pour les nouyeUes méditations qui doi-s 
vent suivre. ' 

Mais ce qu'il y a dans ce livre de plus digne de son 
auteur , et de Pattention d'un lecteur qui réfléchit , c'est 
qu'en se rendant un compte fidèle des gouyernemena. 
européens , Usbeck et ton ami noua offrent dans mille 
traita épars 9 un tableau achevé de PélaÇ ^\k se trou- 
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▼aient alors les lumières dans les diverses parties de 
TEurope. En le traçant ^ ce tableau , Montesquieu 
parut dire à son siècle : « Voilà ce qu^on a fait avant 
Tons ; songes à ce qu'il vous reste à faire. » 

Un style nerveux et flexible^ brillant et pur ^ anime ^ 
fait mouvoir et rassortir encore et ces peintures piquan- 
tes ^ et ces majestueux tableaux. Il ne sera peut-étre pas 
sans intérêt d'observer que le soin particulier que dut 
apporter Montesquieu ^ jeune encore , à l'imitation du 
style oriental qui devait être en plusieurs endroits ce- 
lui des lettres Persanes y a concouru sans doute avec 
l'ëclat et la verve poétique de son imagination 9 à lui 
donner ce style pittoresque y cette manière de 6gurer et 
de peindre sa pensée ^ cet art , ( que nous aurons soin det 
remarquer ailleurs ) > de présenter quelquefois tout le 
résultat d'une méditation lente et profonde dans une 
jmage vive et inattendue* 

Les lettres Persanes sont le premier monument phi- 
losophique élevé par le génie dans le dix-huitième 
siècle. Une foule d'imitations qu'elles produisirent dèa 
leur naissance, les tracasseries qu'elles attirèrent à leuc 
auteur, prouvent également la vive sensation qu'elles fi- 
rent dans le public 9 et la révolution qu'elles commen- 
cèrent dans les Jdées. Ces lettres en effet renferment les. 
germes de plusieurs grandes vérités que nous verrons 
«uccessivement se développer , croître, pour ainsi dire, 
et mûrir, dans divers ouvrages qui ont illustré la plus 
t>a]le moitié da ce sièçle« 
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Page 48. Un cri (ï admiration ^est éleçé dans FEïi^ 
rope entière | etc» 

Cela n^empêcha point les critiques de se maltiplier 
rapidement* L'£sprit des Lois parut en 174^. Dès \y50f 
l*abbé de la Porte publia ses Observations sur l'Esprit 
des Lois 9 ou VArt de tire ce lî^re , de Pentendre et de 
le juger, A Paris | 2 vol. in- 12. L^abbé de Bonnaire 
donna , quelques tems après son Esprit des Lois quin» 
tcssencié par une suite de lettres analytiques^ égale., 
nieot en 2 vol. in-12. Crevier^ en l'j^ii^y fit paraître 
aussi } en un seul volume 9 de nouvelles Observations 
sur r Esprit des Lois, Le fermier-général Dupin, aidé du 
pèreBerthier, en publia trois volumes^ mais il les retira 
prudemment,a{irèsen avoir distribué un très-petit nombre 
d'exemplaires. L'auteur de la Théorie des Lois aurait 
dû imiter cet exemple : il est connu par des paradoxes 
de tout genre ; et Ton doit peu s'étonner s'il se pré- 
sente toujours comme l'antagoniste de Grotius y de Pu(^ 
fendorf et de Montesquieu. La Lettre d'Helvétius^ et 
celle de Saurin | sur r£sprit des Lois , méritaient plus 
d'attention et en obtinrent davantage \ elles ont été in- 
sérées dans une édition de Montesquieu. 

Boulanger de Rivery y après avoir réfuté dans une 
Apologie d« l'Esprit des Lois y les deux volumes de 
l'abbé de la Porte , fit le même honneur au livre de 
l'abbé de Bonnaire ^ qui le "méritait encore moins. Un 
négociant de Bordeaux fit paraître une autre Réponse aux 
critiques de la Porte. Elle a été réimprimée dans quel« 
ques éditions des Lettres de Montesquieu, que l'on 6oùp«> 
çonna faussement d'y avoir participé. Mais la meilleure 
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JDé/ense de P Esprit des Lois y e&t la réfutation que 
Montesquieu daigna faire lui-même du plus acharna 
dé ses détracteurs , et à laquelle La Beaumelle a^ de- 
puis ajouté une Suite y qui ne fut guère lue dans le 
tems I et ne Pe^t plus du tout aujourd'hui. 

Voltaire 9 après avoir aussi défendu l'auteur de PEs- 
prit des Lois ^ dans une Lettre charmante ^ pleine dé 
raison et d'esprit ^ après avoir donné à ce grand ou- 
vrage le magnifique éloge que j'ai rapporté dans le texte 
de ce discours 9 en a fait lui-même une critique ^ où il 
se résume ainsi : ce Après avoir vu qu'il y a des erreurs y 
y> comme ailleurs^ dans V Esprit des Loisj après que 
39 tout le monde est convenu que ce livre manque de 
3» méthode y qu'il n'y a nul plan y nul ordre y et qu'après 
y> l'avoir lu y on ne sait guère ce qu'on a lu ^ il faut 
39 rechercher quel est son mérite ^ et quelle est la cause 
» de sa grande réputation. 

» C'est premièrement qu'il est écrit avec beaucoup 
3> d'esprit , et que tous les autres livres aur cette ma- 
9 tière sont ennuyeux. C'est pourquoi nous avons déjà 
j> remarqué qu'une dame , qui avait autant d'-esprit que 
3» Montesquieu y disait que son livre était de Vesptit 
30 sur les Lois. On ne l'a jamais mieux défini, a» ( Quest. 
sur PEncycL y tome Vy art» Esprit des Lois. ) 

On lit y dans le même ouvrage : ( tom*. II y art. Jirt 

poétique) a L'auteur des Lettres Persanes y si aisée» 

• 30 à faire y et p^rmi lesquelles il y en a de très-jolies , 

30 d'autres très-hardies ^ d'autres médiocres, d'autres 

3p friyolesi etc. 3» 
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Cet jugemeos ^ sur lesquels il est inutile de hasarder 
aucune réflexion j se retrouvent malheureusement en. 
plusieurs endroits de la correspondance de Voltaire-, 
Malheureusement aussi ^ des jugemens du même genre 
sur les ouvrages de Voltaire lui-m^me ^ se trouvent en 
quelques endroits des oeuvres de Montesquieu. Qui 
pourrait lire | par exemple 9 sans étonnement dans aes 
Pensées diverses recueillies depuis sa mort sur un 
manuscrit autographe : ce Voltaire n'est pas beau , il 
9 n'est que joli : Il serait honteux pour PAcadémie 
» que Voltaire en fût ^ et il lui sera quelque jour hon- 
cc teux qu'il n'en ait pas été ». 

oc Les ouvrages de Voltaire sont comme les visages 
» mal proportionnés qui brillent de jeunes^ 9. 

ce Voltaire n'écrira jamais une bonne histoire.^ II est 
3» comme les moines , qui n'écrivent pas pour le sujet 
9» qu'ils traitent mais pour la gloire de leur ordre. VoU 
» taire écrit pour son couvent ^ etc. 3». 

Lorsqu'on transcrit de semblables morceaux, un sen« 
timent pénible fait tomber la plume des mains : il faut 
plaindre les grands hommes y et être bien convaincu 
qu'ils n'ont jamais rien à attendre que de la justice lente; 
du tems. 

Elle arrive enfin cette justice tardive ^ pour les ou* 
vrages comme pour les actions. Elle condamne ces sail- 
lies d'amour -propre qui cependant ne sont guère nui- 
sibles qu'à celui qui se les permet | ces injustices qui 
souvent peuvent être involontaires : mais elle consacre 
par le respect et les hommages de la postérité , ces. 
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ïiobles acdoiis , ces traits d'Humanitë qui font estimer 
et chërir le caractère moral des hommes eu qui la 
vertu futPauxiliaire du génie. 

Les actes de bienfaisance de Voltaire y ce qu^il a 
fait pour les Calas, pour les Sirvens y les Mohtbaiilys , 
pour tant d'autres infortunes qu'il a secourus de sa for<* 
tune y soutenus de son crédit , protégés de sa renom- 
mée, tout cela^ dis-je, est si connu qu'il serait aa 
moins inutile de faire plus qu'en rappeler le souvenir. 
Les actions généreuses de Montesquieu eurent moins 
d'éclat , et sont encore aujourd'hui moins célèbres. 
J'en rapporterai une seule , telle qu'elle fut consignée 
dans V Année littéraire^ en 1775. Les amis des lettres 
ne la liront point sans cette vive satisfaction qu'on 
éprouve à pouvoir aimer ce qu'on admire. Elle suffi- 
rait sans^doute pour faire apprécier toute entière l'âme 
simple , élevée et sensible de l'auteur de l'Esprit des 
Lois. 

« Montesquieu allait souvent visiter sa sœur , ma- 
3> dame d'Héricourt , à Marseille. Il respirait un soir 
» près du port. Il voit un. jeune homme dans une barque^ 
» il juge que ce jeune homme attend le batelier pour le 
3> promener sur l'eau. Il entre aussi dans la barque : 
» étonné de voir le jeune homme ramer, il l'inter- 
» roge , et apprend qu'il est joaillier de profession , 
y> qu'il se îslt batelier les fêtes et les dimanches pour 
» gagner quelque argent , et seconder les çfforts de sa 
jo mère et de deux sœurs \ tous les quatre travaillent ^ 
n.économrsent pour amasser deux mille écus , et.ra- 
» cheter leur père esclave à Tétuan. Montesquieu 
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» s^informe du nom du père , du nom du maître à qtiî 
y> il appartient, et se fait conduire à terre, donne à 
» son batelier une bourse contenant huit doubles louis 
» et dix écu8 en argent ^ et sMchappe >>• 

3» Six semaines après arrive le père , Tëtonneraent^ 
I» de la Êimiile Pétonne lui-même : on ne Pattendaift 
39 pas , il croyait être attendu j et leur devoir sa déli— 
M yrance : Pétat de misère où il les trouve déranger 
» toutes ses idées sur le paiement de sa rançon , sur 
M les cinquante louis qui lui ont été remis en entrant 
» dans le yaisseau qui Pa ramené en France , sur les 
n frais de son passage et de sa nourriture payés ^ sur 
» les habits dont on Pa revêtu. 

3» Le père et la mère n^osent interroger leur fîls ^ ce- 
9 lui-ci soupçonne une seconde générosité de Pinconnu* 
M Deux ans se passent. Le fils rencontre Montesquieu 
9> dans la rue y se jette à ses genoux , le conjure de 
t> venir partager la joie de sa famille y et recevoir les 
» marques de leur gratitude. Montesquieu ne veut pas' 
» reconnaître le jeune homme , la foule s'assemble au^ 
» tour d'eux ; le bienfaiteur se dérobe. 

33^ Il serait encore inconnu si ses, gens d' affaires n'eus* 
y» sent trouvé dans ses papiers , à sa mort , une not» 
» de 7,5oo livres envoyées à M. Main , banquier an- 
9» glais établi à Cadix. Ils demandèrent des éclaircisse-* 
M mens. M. Main répondit qu'il avait fait usage de 
» cette somme pour délivrer un Marseillais nommé Ro- 
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^ bfert , esclave à Tétuan ^ conformément aux ordres d% 
a» M, le Président de Montesquieu. »* 



iPdge Î2* Ce fut donc sur ce principe ^ non pas à 
Vétat i enfance ^ c' est-'à^ite à la vie sauvage , mais 
à cette espace de siècle "viril , qu'il voulut ramener^ 
d* abord les hommes ^ et il écrivit sur V éducation ; bien' 
tût les gouvememens eux-mêmes^ et il écrivit sur la na» 
ture et sur les fondemens du Pacte sociaL 

Sans doute il ne se dissimulait point à ]ui-mêm« 
combien était borné le nombre des applications utiles 
qu'on pouTait faire encore de ses théories dans l'état 
présent de nos m<Burs , mais il était loin de prévoir 
les applications dangereuses qu'on tenterait d'<3n faire 
un jour. Qu'est-ce en effet , par exemple ^ que ce 
Traité du Contrat Social , sinon le Gouvernement de sa 
propre patrie , c'est-à-dire , d'une république resserrée 
dans les plus étroites limites ^ proposée comme un mo- 
dèle aux peuples assez peu nombreux ^ assez pauvres 
pour trouver dans ce Gouvernement une liberté fon- 
dée sur les lois ^ et qui doit toujours ^ d'après sa 
maxime , être subordonnée à V existence et aux in" 
térêts de l^ association'^ Juger ainsi de cet ouvrage > 
c'est entrer dans la pensée de l'Écrivain , sans s'ar- 
rêter à des exagérations qui sont de Porateur plua 
que du philosophe ; c'est l'interpréter comme son au- 
teur parut clairement l'expliquer et l'entendre , lors- 
qu'il voulut adapter sa doctrine au gouvernement d'un 
peuple qui semblait l'appeler du fond du Nord à ré- 



^ 
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générer ses lois politiques et ses habitudes nationales s 
c^est enfin être juste envers un homme moins outragé 
par d'aveugles cens ures que par des éloges flétrîs- 
sans j moins calomnié par ses détracteurs que décré- 
dité par ses faux disciples. 

Page 64* Parmi ses membres hs plus cé&bres^ ceust^ 
ci sous les glaces du pelé ^ ceux-là sous les feux de 
Véquateur y mesuraient cet arc du méridien qui de^ 
paitjixer la figure de la terre % etc. 

Ce fut sous le ministère de M. de Maurepas que 
P Académie des Sciences voulut soumettre à des calculs 
mathématiques l'hypothèse de Newton sur l'applatisse^^ 
ment des pôles ^ et déterminer ainsi avec précision la 
figure de la terre. Elle résolut de faire mesurer un degré 
du méridien sous Péquateur^ et un autre sous le pôle^ La 
Gondamine j Bouguer et Godin^ Clairault | Maupertuis ^ 
Le Monnier et Camus | furent chargés de Pezécutioii 
de cette pénible entreprise* Les uns partirent pour le 
Pérou en 1^35 y les autres y l'année suivante y pour 
les confins de la Laponie. Des obstacles de tout genre 
ne purent arrêter le zèle de ces savans voyageurs. Les 
observatîoRs faites souvent en particulier par chacun 
d?eux y se jrapportèrent d'une manière si rigoureuse 
qu'il ne put rester aucun doute sur leur parfaite exac* 
titude. Une seule année suffit aux Académiciens 
envoyés dans le Nord j mais dix années s'écoulèrent 
avant que les travaux de leurs collègues fussent en- 
tièrement terminés* 

Quelques* uns 
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Quelques-uns d'entre eux n'étaiéiït point eiitore dé 

Retour y lorsqu^en i^5o l^abbé de la. Caille fut aussi 

député par l'Académie au Cap de Bonne-Espérance ^ 

pour y observer là parallaxe de la lune , et mesuiei^ 

le plus aù^'tral des degi^és* dti niéridieit de notre con« 

tinent. Il eut moins d\>bstacles à surmonter , et 

put mettre plus de promptitude dans PexécUtioU de seA 

travaux^ On eut ialors pliisienrs degrés du méridien 

pris souft Péquàteur , et au-delà du tropique du ca<^ 

pricome : et les observations des Sayans français prou^ 

Tèrent enfin ce qu'on n'a Vait fidt que supposer, que notre 

globe est un sphércfide légèrement aplati yers lea 

p61es» 



ftigd^S.Le Giéomihv qui y dans svn Tfàitê ée i>i^ 
namiquô avait rapporté à un principe unique touteê 
les lois du mouvement , en résolvant depuis le pro* 
blême de .la précession des équinoxes | faisait fixai* 
ekir à la science les limites oi^ le génie dm Newtons 
s'était arrêté y etc, 

* 

J'aurais craint de m'exagérér l'importante de cea 
découTettes 9 û je n'arais troiàT^ en fateur de mos 
<^inion dé grandes autorités* Il ne sera peut-être pae 
inutile aujourd'hui de remettre sous les yeux des lecr 
teurs le jugement ^ qu'en portait j en 1784 9 1^ dernier 
secrétaire perpétuel de l'Acadénde dei sciences. Les 
sciences soumises au calcul marchent de progrès en 
progrès î pour être juste envers ceux qui les ont autre, 
foia agrandies | il faut fn moment revenir sur êw pas. 



lU 



NOTES 



el porter ses regards en arrière. G^est alort snr^ôiit qu^il 
Impqrte de mettre y eoimne un poids dkns la balance f 
le auf&age des eontemporaius. 

Dans la science du nouyement « Ht M. de G>n'* 
dorcet I il faut distinguer deux sorlea de principe»». 
Les un9 sont des vérités de pure défiiuti<m } lesAutrea 
sont ou des faits connus par Tobservation ., ou écê lois 
générales déduites de la iM^ure des corps (considéréa 
comme impénétrables y indifKrens «ru mouvement et 
fusceptibtes d^en recevoir. De ces deroiers princi-* 
peS| celui de la décomposition des forces était le 
•eul vraiment général qui fût connu ja8qu'alor.s $ et 
joint à ces vérités de définition sur lesquelles Huy« 
gbens et Newton n^avaient rien laissé à découvrir y il 
avait suffi pour établir leurs subliàtas tbéoiies j et pour 
vésoodre ces problèmes de statique , si célèbres dans le 
«commencement de ce siècle. Mais si les corps ont une 
forme finie , si on les imagine liés entre eux par deâ 
fils fleubles on par ides verges inflexibles , et qu^>n les 
auppose en mouvement , alors ces principes ne suAaènt 
plus 9 et il fallait en inventer un nouveau. M. d^Alem- 
bert le découvrit^ et U n'avmi\: ^nle '^tigt-^sist nna. Ce 
principe constate à établir l^égaKîè^ ii cbaqne instant^ 
entre les ohan g e mens que le mouvement dn corps a 
éprouvés, et les forces qui ont été employées ià leir 
prdduiiie ^ ou » en d'antres termes ^ à ^^larer en deux 
parties l'action deè fei«es mi^tkicea , â coneidérer l'une 
comme prodniaasit seule le mbovement du corps daha 
le second, inatant ^ let JViutre omniiie employée à dé- 
truire celmi ^«'tl avait dans de f lemleri 6e principe ai 
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HÏteplè y qm iréétiifiait à là Considération de l^uilibrd 
toutes les lois du mouvemeiit » â été I^époque d'une 
gtande révolution dâiis l^s sciences pliysico-mâtLéma- 
.iiqiies. A la Vérité | plustenré des problèmes résolus 
dans le titthédlS Dynamique , liaient déjà été par des 
métliodes particnltères^ différentes eti apparence poiir 
chaque problème , elles n'étaîiènt sans doute réellement 
iqu'nn^ seule et tinêinè méthetde^ ^ans doute elles ren<» 
jTermaient le pHncipe général qui y était caclié ; mais 
fievBonae n^aVàît pti 1^ découvrir \ et si on refusait ^ 
vdtOB ce préiex^'^ à M; d'Aleibbert la juste admiration 
4quHl mérite , on pourrait» aVec autant de raison , faire 
liOnkieiir à tîuygkens des découvertes de Newton ^ et 
accorder à Wallîs la gU^ire que Léibnit^ et Nevrton se 
«ont disputée ^é*.**- •»•••#••*. 






* • V 

»• tl restait «tocotoe à M^ d'Alettl>ei!t 4 ^aamt \m 

|noy0n d'appU^fuei' son principe «à ttiôtfvement ^\m. 

coffsfini A*wt figure donnée >s €t en 174^ 11 nêsolut 

le problème de k prée^sioA^s i9iqiiiuoatest -^ L^te 

de la Teicre «e répond fcisex tc^foun m même lieu 

du Çiel^ «sais il ae àiûfgt eikiceséiirétee^t Vers tous lés 

jpoiitts di^^n ^Qerde parallèle mu plaA dte Pôrbîte terrestre, 

jet^^ WB^^aiisIé die .c»«M>uVelnéiit>iés équinoxès et 

les sMsiices mipondeRt^ ^fcuia iA ïnênfe période*, à 

to^s les {mi^s du sodl»ftfe. Le pb^nonrèite coénu 

sous le nom de précesskrti ^dtes Jkft^ilbxëiÉ , a été dbiservé 

parles Atioiena^^Hîpparquevii a^âll'fttippbsè ^ pérrode 

de aSaoo ans | et lènModeneS) p«r des obiëtVatSons plti# 
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exactes I Pont fixée à environ 720 ans de plot. 'Cn 
mouyement en longitude nVst pas le. seul qu'ëpronre 
Taxe de la Terre ^ il en a un autre en latitude bien 
plus petit y qui n^est qu'une espèce de balancement y 
et dont la période est de dix-huit a,m$ sôulelnent. Cette 
mutation n'a été découverte que dans ce siècle par 
Bradlei ^ et jusqu'à lui on la confondait avec les mou^i» 
Temens irréguliers 9 propres aux étoiles fixes. Newton 
attribuait avec raiso^ la précession des -équinoxes \ 
Peffet^ de l'attraction de la Lune et du Soleil sur la 
Terre. Il savait que notre planète est un sphéroïde 
aplali vers les p61es 9 et que les deux astres, mus dans 
des plans où ils n'agissent pas d'une manière sembiabld 
*ur les parties disposées autour de l'axé de la Terre f 
doivent altérer son mouvement de rotaViion* Mai» 4» 
n'était pas assez , Nev^ton avait appri$ I9 premier aux 

. • * • 

Philosophes à n'admettre pour vraies qu^ des. explica- 
lions calculées , qui rendent raison et du phénomène 
e|i luirinéme, et i^ «&. quantité et de ^es lois. Aussi , 
essaya-t-il de .àéf^mià.et l'effee de l'attraction de la 
Lune et du Spleil)Sur le^méuvement Jle l'ftxe delà 
Terre : mais les- méthodes d'analysé et les principes 
, mêmes de mécanique .| mëceiBsaires pour Une dissolu* 
tion directÇf .juanq^aientâ son génies' etii fut obligé 
d'admettre des hypothèses , qui ne le tsonduisirent à 
i^n rés.ultat conforme à Tobserva^n que *par là corn- 
pensatipn des, erreurs produittes par chacune d'elles. 
Vingt-trois ans après s^imort > cette limite qu^il* sem* 
blait avoir posée I n'aveit pas été firanchie. M; d'Alem- 
bert en eutU gloirps il expliqua également le phéno» 
^mène de la mutc^tioi» nouveUement dé^^èHv^rt | et ré^aHk 
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I*Koim«iHr àe la France , ou pTutAt du Coutînent , qui 
jusquMors n'avait eu rien à opposer aux découvertes 
d^e Newton ». 

»Un seul géomètre, M. Euler, eût pu disputer cette 
gloire ^ M. d'Alembert. Mais , en donnant une solu- 
tioa nouvelle du problème j il avoua qu^il avait lu 
J^ouvrage de M. d'Aleïnbert y et fit cet aveu avec cette 
Aoble francKise d'un grand homme qui sent qull 
peut y sans rien perdre de sa renommée , convenir du 
triomphe de sou rival. ( Eloge de d'Alembert, ) 

En 1793 j ^infortuné Condorcet' nWait point changé 
d'opinion sur les services rendus aux Sciences par sou 
illustre prédécesseur. Dans un ouvrage consacré au,, 
tableau des progrès de Vesprit humain ^ il parle de 
ces découvertes avec la même distinction | il y attache 
la même importance , et sur-tout ne rétracte rieA de 
ce q^u'il avait avancé dans son Eloge% 

» Une foule de problèmes de statique^de dynamique| 
avaient été , dit-il , successivement proposés et réso- 
lus y Iprsque d'Alembert découvre un principe général y 
qui suffit seul pour déterminer le mouvement d'un 
nombre quelconque de points y animés de forces quel» 
conques y et liés entre eux par des conditions. Bientôt* 
il étend ce même principe aux corps finis d'une figure- 
déterminée 5 à ceux qui 9 élastiques ou flexibles ^ 
peuvent changer de figure , mais d'après certaines lois f\ 
€^ en conservant certaines relations entre leurs parties \ 
enfin , aux fluides eux-mêmes , soit qu'ils conservant 
1^ npième densité^ soit qu^ils se trouvent dans l'éta.ti 
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d^expansibilUë. Un nouveau calcul était nécçasfiifepovn' 
résoudre ces dernières questions» il ne peut échapper 
à son génie ^ et la nLéc9.nic^ue n^est plusi q^u^une science 
de pur calcul, 

iC Ces découvertes appartietment tu;x science* mathé-* 
matiques ^ mais la nature 9 aoit de cette loi de U gra* 
▼itation universelle f «oit de ces princîpea de m^a.* 
nique , les conséquences <[u'oii peut ei^ ticer pour l^ordr» 
étemel de t*Univers 9 sont du ressort de la fbilosopkie^ 
On apprit que tous les corps sept asaujettis à des lois 
nécessaires y qui tendent par ell^s-mêopies à produire ou 
à maintenir Téquilibre , à faitre naître ou h conserver la 
régularité dans les mouvemeUs, (Esquisse é^un tothleaù 
jdstorique des progrès de l* esprit humain. ) 



Page 78. I3^*iUiânes enfin appellent PateenHàn de- 
tous les hommes éclairés , et ki vigilance du Gou"^ 
vemement sur P Industrie,^ sur le Commerce , et plus 
encore sur P Agriculture trop négligée par Colberty etc^ 

Il est inutile de s^arrèter i faire sentir IHn^portance 
des tcat^ux entrepi*is au dix- huitième Siècle pour la 
peffedjonnemeiyt dé l*Adminb^ation , et &ui>tpat de 
)*1^conoxnie politique* Cette science était nouvelle. SI 
eile avait paru jeter quelques racinea en France sous le 
sage ministère de Sully ^ apr^ès même le ministère à la 
Uhz utile et brillant de Golbert elle restait encore in- 
.certaine , livrée , sans théorisé préciàe, aux préjugés de' 
ta routine 9 aux caprices de IHnnavation. Un grand 
PenaiQunaire 4^ Hollande ^ Tinfortmié Jean de Wii ^ 
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avait seul conçu l^espéiance et le projet de la places 
dans }e domaine des Sciences positives ^ lorsqu^on vit 
en£n s'^eyer parmi noua une classe entière d'écnvaiils 
dont le but principe fut le développement de cette 
science devenue si vast^ et sj. importante dans »oti^ 
état de civilisation ^ où pour qu^une nation soit heu- 
reuse f il faut qu'elle soit puissante ^ où pour qu'elle 
smt puissante 9 il faut qu'elle soit riche, et iconsé- 
quen&ment agricole , comn^erçante et industrieuse. ' 

En ii|éme-tema une École étrangèi^ , celle des Phi- 
losophes d'Edimbourg , poursuivait les mêmes études 
avec assez d'ardeur et de succès pour donner bientôt 
naissance à l'ouvrage de SteWart « et à celui de Smith , 
plus répandu , plus riche eu applications vmiment 
utiles 9 quoique peut-être moins' complet. Cependant^ 
{^oserai le dire chez un peuple qui ne doit plus au jour- 
d'hui 9 comme il l'a fait tant de fois , s'empresser d'être 
généreux envers le mérite étranger pour se dispenser^ 
d'être reconnaissant envers le mérite national, iin eco* 
nomiste français a donné sur ces matières un livre 
qui I du moins pour la précision et 1^ Justesse deap]:ln- 
cipes j n'a pas été surpassé. Ce livre est 1^ traité fi 
court y mais si fécond en résultats , de la formation et 
de la^distribiuion des richesses : son auteur est ce Tur- 
got qui rei^4il célèbre un court ministère par une 
longue influence et des bienfaita qui subsistent toujours. 

N'ous retrouvons aujourd'hui dans notre adminis- 
tration y dans nos ^nances , des réformes salutaires 
^UQ ces économistes laborieux, utiles et trop méconnus^ 
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avaient de loin préparées; réformes adoptées en partie dés 
ce tetns-U , par quelques princes étrangers qu'on voyait 
en paix recueillir par l'accroissement des richesses et 
de l'industrie dans leurs état* , le flrnit des méditations 
4e nos écrivains poIitiqQes. 

Fage 8i. Les Jùcoun a 
pliuduit vain protocole de 
Des questions Miles aux li 

trouoaieiU quelquefois traitées avec autant de justesse 
fue d'éUgance , etc. 

Lorsque l'avocat Patru , qui était de son tams un 
Jiounie éloquent} dont Soileau se fit honneur d'étr* 
l'ami, et reçut, dit-on, d'eycellens conseils sur ses 
ouvrages, fut reçu à l'Académie française, le 5 sep- ' 
teinbre 1640 , i la place de M> Porchères d'Arbaud , 
U fit un remercie ment qu'on trouva si beau, qu'on at' 
r^ta que dorénavant tout ricipiendaixe en prononcefait 
fin semblable, (d) 

VraîseroblablcmentPatru avait consacré ua'e partie do 
•on discours i faire l'éloge, de son prédécesseur. 

Le cardinal de Richelieu , fondateur de l'Académie , 
vivait encore ) il était tout puissant i il n'y atait pa« 
moyen de passer ses louanges e«us silence. 

Après la jfioxt du cardinal , le chancelier Ségaier «ut 
' ^fl)Voje»I'HistoirederAMd*(nie,patPélisBon. 
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le titre 4^ Protecteur de PAcadëmîe ; et comme on ayait 
tou|6ar8 fait , dans les discours de réception , l'éloge du 
fondateur y oa dut y joindre celui du Protaeteur qui 
lui avait succédé* 

Quand le chancelier mourut , ce fut le roi (Louis XlV) 
qui se réserva le titre de Protecteur de ^Académie \ nou* 
yel éloge à joindre aux précédens. 

« ' 

Comme les traditions et lés usages se conservent yo« 
lontiers dans les compagnies | ces mêmes éloges se répé-> 
tèrent de réception en réception ^ et Pusage eut enfin 
force de loi. 

Aux éloges de PAcadémie en corps , du prédécesseur^ 
du cardinal de Richelieu | du chancelier Séguier ^ de 
Louis XIV^ on ne pouvait guère se dispenser d'ajouter 
quelques complimens pour le roi régnant \ en sorte que 
c^était de bon compte ^ six éloges que tout récipiendaire 
était obligé de faire entrer dans son discours. 

Le directeur qui lui répondait , avait précisément le 
même nombre de complimens à distribuer 5 car il était 
obligé de célébrer à son tour les mêmes personnages i 
seulement , à Péloge de PAcadémie y il substituait i 
comme de raison , celui du récipiendaire. 

Tel était l'usage reçu y et qui faisait de ces discours y 
sur un fonds tant de fois ressassé et retourné en mille 
manières 9 de vrais tours de force extrêmement pénible8| 
et dont presque tout le inérite consistait à se tirer plus 
luf moins heureusement des difficultés. 

Aasçi Tabl^ Tr\ibUt disait-il ^ lorsqu'il fut reçu , en 
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1761 1 ee Depuis plus à^nn siècle qu^un homme éloquent^ 
39 le célèbre Patru , établit par son exemple l'usagé 
99 des lemerclmens açadéanques , îk somt devenus de 
» jour en jour plus difficiles ; et si quelque chose pou- 
» Tait modérer l'ambition de vous être asspcié 9 ambi- 
» tion si yive 9 si générale , et dès-lors si honorable à 
» l'Académie I c'est le discours à prononcer deyant 
a» TOUS 9 et après tous , aur une matière que tous aTez 
9 -épurée. 9» 

» Cependant quelque persuadé que paraisse le Public 
» de l'entréme difficulté des remeccimens académiques^ 
» et jusqu'à en faire une espèce d'impossibilité ^ il les 

9» ^uge.ayec la dernière rigueur, » 

# 

n est Trai que la critique s'exerçait souyent aTeçun» 
maligne séyérité sur ces discours proposés en quelque 
aorte comme des modèles et des monumens d'éloquence^. 
et dans lesquels l* Orateur n'étant chargé d'aucun in^ 
tiret j n'avait if autre objet ^ dit M. de la Harpe | que 
celui de bim parler* 

Les Censeurs tenaien|; peu de con\pte du mérite de la 
difficulté Taincue ; ils ou b^liaiei^t que Racine lui-même 
avait échoué contre cet écueil ^ et que son discours de 
réception avait eu si peu de succès ^ qu'il ne youlut 
pas le faire imprimer^ 

Dejs discours prpnonçés dai^s ces occasions 9 un petit 
nombre à échappé à l'oubli $ et ce sont ceux dont les 
aute\]rs ne se bornant pas aux complimens d'usage ^ 
ont traité quelque point de Littérature, 
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Voltaire e$t , dit-on f ceiqî quî donna l'exelmple d«. 
cette heureuse hardiesses. 

( JSartraîi de la Repue ^ 9 juin i8o5'}* 

Cette hardiesse était heureuse sans doute ; personne 
n'en disconvient aujourd'hui : mais elle ne fut pas 
d'abord jugée aussi favorablement. Peu de jours après 
la réception de Voltaire , il parut dans les feuilles de 
Vabbé Desfontaines une longue lettre , assez imperti- 
nente pour trouver des lecteurs 9 qui fut bientôt réim- 
primée j puis inhumée pour toujours dans un Recueit 
de plates iafamies (a) ^ avec 1a pcos,e de Sitînt-Hiaciiitbe 
et d« Eigoley de Juviguy ^ - avee les vers de Piroa et. 
c^ux dupçète HiHf qui.^f ch«rgeaient à UMir de rôle 
de faire à Voilure des leçons de style > de i^orale oH 
d'urb^juité* 

* On lit dans cette lettre , curieuse en ce qu^elle est de 
tout point un prodige d'ignorance et de mauvais goût ^ 
^ Quant au Discours de M. de Voltaire , vous n'y 
» verrez rien de ce que vous croyez y voir. Il est toul 
9> excepté ce qu'il doit être. Ce sont des réflexions ^ 
9 des observations I des morceaux de dissertations y des^ 
» lambeaux de panégyrique. Il n'y a que de remerci-^ 
^ ment dont il n'y a pas un seul mot : c'était soa 
9 sujet 9S 

M. l'abbé s'égaie ensuite sur les lambeaux dç ce 



TTT 



(a) Le VoUairianay ou Éloges empkygounques de Jl([, de 
J[^ltalre\ t gros ï«l, iw-a^ 
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discours qu^il dëchlre j et qu'il corronlpt en les ton* 
citant I à la façon des Harpies. Mais surtout il se pas- 
sionne contre un passage où V Orateur^ apercevant Cré* 
biilon dans le sein de rAcadémie | s'écrie avec Pëlo- 
qoence la plus élevée : ce Le théâtre | je l'avoa^ y est 
a» menacé d'une chute prochaine : mais au moins |e vois 
ai ici ce génie véritablement tragique qui m'a servi de 
a» maître quand j'ai fait quelques pas dans la même 
» carrière ; je le regarde avec une satisfaction mêlée de 
30 douleur , comme on voit sur les débris de sa patrie y 
S9 un héros qui l'a défendue a». 

Il n'est personne » excepté les Desfontaines , qui 
puisse ne pas avouer le mérite éminent et l'heureux à* 
propos de ce passage. Dans tous les écrits en prose de 
Voltaire | qui ont tant d'autres genres de beautés , 
c'est peut-être le seul trait véritablement oratoire ^ -c'est 
celui du mpins qui a le plus d'éclat et de grandeur. 
N'est-ce donc pas .une bonne fortune pour un libelliste 
d'avoir rencontré si bien que s'il est un morceau vrai- 
ment supérieur dans un ouvrage , c'est celui dont il 
s'est moqué ? Si ces rencontres étaient moins com- 
munes I on s'étonnerait de l'adresse qu'elles supposent. 
Mais les Desfontaines ont tant de tact qu'ils n'y 
manquent presque jamais. 

Je remarquerai en passant , que Voltaire n'est pas 
le premier , comme on le croit | qui dans son Discoure 
de Réception ait traité un sujet de littérature. Long- 
tems avant lui Mézériac en avait donné l'exemple en 
discoiirant sur /a Traduction. Mais la discussion parut 
lin peu longue | l'exemple ne fut pas suivi j le Ddsoour»^ 
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tomba dans roabii , Porateur eut le lùême s<^ i)ii« le 
Discours I et la réforme restait à £iire .: Voltaire la 
commença j Bufifun et quelques autf es Pont consacrée* 

Page 84* jO éloquence aurait brillé et un tel tustm 
daris tes grands Maîtres de ce sikcte^ elle avait exf* 
frimi les passions avenant de charme jet d^ énergie elc 

C'est peut-être aux peintures de Tamour si séduî* 
santés dans l^ëloïse que noiis devons nos Yéritablef 
Poètes erotiques qui les ont souvent imitées. Un geûr» 
' célèbre chez les Anciens , mais ridiculement traité dans 
Paiitre siècte où Ton en cherchait les modèles dans 
des romans plus ridicules encore , PÉlégie allait enfîA 
renaître parmi nous. Devant les grâces naturelles dès 
nouveaux disciples de TibuUe s'éclipsaient le clin* 
qaani erotique ^ le vernis artificiel de la précieuse 
école de Dorât -^ et les fleurs fanées et postiches des 
plagiaires deCresset, qui, prenant l'abondance pour 
la richesse , et le vide des sons pour l'harmonie ^ 
croyaient y en cadençant des riens sonores « avoir 
égalé le Vert- vert j et ces épitres charmantes qui , dans 
le genre léger ^ n'ont jamais été surpassées ^ si ce n'est 
par quelques-unes des poésies de Voltaire qu'on re- 
trouve presque partout au premier rang. 



Page 90. ZjCS rois se plaisaient à correspondre avec 
^ux dans leur langue etc. 

Les lettres dngtand Frédéric ^ de presfue tout 1^ 



1 
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frhitces in Nord et 4» pape Beftot t XIV à Voltaire, ëdét 
trop cosBUet pourqu^il vesoit pas inutile de faire plus que 
les rappeler. Ou pcwtt^n dire autaut des lettres éerites psft 
quelques-uns de ces monarques ou par leurs ministres, à 
2>iderot et à d^Alembert. Une seule me semble asseis re- 
inarquaUe poutquM soit encore intéressant dé la citer.On 
est frappé d^étonnement lorsqu'on songe qu'elle a été 
lêcrite presque sous tes ghices du pôle , par le souverain 
despotique d*ut» jsmpire encore barbare^ et pour aiud dire 
sauvage au commencement du dix'^hojtième siècle ^ lor^ 
quW serappelle sur-tout que nos ministres^ M. deMof- 
ville, le cardinal Dubois lui-méme| dissent trente anné^ 
auparavanti comme le rapporte Voltaire, que Pétersbourg 
nepourrait point subsister, et que Le Csar AlexioYÎtx nV* 
iaii qu^un extravagaitt , né fK)ur é^m cantre^maipre 
d^um navire hollandais* 



léétfre de PMpHratrice dèRûsàê^ ècriie dh 
sa main à d^Alembert. 

a» Stob sieur d^Àlembert , je viens de lire la réponsep 
qi/e Vdui» avez écrite au sieur Odar , par laquelle vou» 
refuses de vous tranépVahtet pour contribuer à IM Jucai* 
tion de mon fils. Philosophe comme vous êtes , je corn* 
prends, qu^il ne vous coûte rien de mépriser ce que Ton 
appelle grandeurs et honneurs dans ce monde. A vos 
yeux tout cela est peu de chose , et aisément je me range 
deyotve «m» ^envisager les dièsee «ur ce|H^d , }• re* 
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garerai comme très-petite la conduite de la retné 
Cbristine qaVn a tant louée et souvent blâmée à pluii 
Juste titré. Mais être né ou appelé pour contribuer àU 
bonheur et même à Pinstruction d'un peuple entier , e^ 
y renoncer, c'est refuser , ce mè semble , te bien que 
TOUS ayez à cœur. Votre philosophie est fondée sur Thu* 
manité; permettez-moi de vous dire que ne point se prê- 
ter à la servir tandis qu'on le peut c'est manquer son 
but. Je vous sais trop honnête bomme pour attribuer 
TOB refus à la vanité, je sais que la cause n'.en est que l'a* 
mour du repos pour cultiver les lettres et Pamitié : mais 
à quoi tient-il ? venez avec tous vos amis , je vous' pro- 
mets ) et à eux aussi , tous les agrémens et facilités qui 
peuvent dépendre de moi , et peut-être vous trouve* 
rez-vous plus de liberté et de repos que chez vous. Voua 
ne vous prêtez point aux instances du roi de Prusse et 
à la reconnaissance que vous lui devez 5 mais ce prince 
n'a point de fils. J'avoue que l'éducation de ce fils me 
tient SI fort à cœur , et vous jn'êtes si nécessaire, que 
peut-être je vous presse trop. Pardonnez mon indiscré- 
tion en faveur de la cause , et soyez assuré que c'est l'es* 
lime qui m'a rendue si intéressée. 

Signé CATBEiixirB. 



Une semblable lettre suffirait seule sans douta pour 
autoriser ce qu'on avance dans le discours sur la conduite 
que tenaient les rots à l'égard de nos philosophes, fis 
les appelaient dans l^urs états , comme autrefois Phi'» 
iippe avait appelée sa cour le précepteur d^AUxandrm ^ 
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pour y préûider à P éducation de P héritier de leur éo^^ 
ronne. Ils leur offraient de P estime^ des richesses et des^ 
honneurs } et quand ces hommes généreux ne voulaienÂ 
accepter que P estime , les rois se montraient asseif 
justes pour ne pas s'* étonner de leurs refu4. 
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Riespicere ezemplar vîtaè j morumque , ; ... « i 
.^ k . ^ . . . ; Et veras hinc ducere voces. 

Ho s. AT. l>e Arte.poàtv 



JLi Ë peirilf e des mœurs et de la société j Là 
feruyère, est de tous nos grands écrîvainà 
celui dont la vie et la personne nous sont 
le glus inconnues : la isatire elle-même ne 
nous a rien appris sur ce philosophe sati- 
rique \ et l*on voit avec surprise dans uri 
moraliste célèbre l'homme le plus ignoré* 
Singulier contraste > en effet ^ entre la destî-» 
iiéé d'un auteur et cétle de ses ouvrages I A 
^obscurité profonde dont il paraît s'être 
enveloppé ^ malgré Téclat de isa gloire , ôii 
Croirait qu'il n'a vécu que pour composer se* 
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Caractères : mais pour camposcr Ses Carac^ 
tèreSf il a dû vivre long tem s au aein de ces 
réunions brillantes qui, prenant le bruit 
pour la renommée ^ s'estiment seules en 
possession de Tacquérir et de la répandre : il 
a dû vivre long-tems parmi ceux qui , pour 
me servir d'une de ses expressions heureuses^ 
placés d^une éminence au-dessus des autres^ 
soulèvent en quelque sorte les réputations, 
et les montrent d'en haut à la multitude 
avide de voir et d'applaudir. 

Telle est, en eïFet, la source de tant de 
réputations qui ne mènent pas à la gloire. 
Lorsqu'un auteur s^est fait ainsi des succès , 
et ce qu'il croît un avenir, on u^ignore point 
sa vie j on sait qu'on le voyait spuvent dans 
le salon de Ménîppe y ou à la toilette de 
Césonie (i); on retient ses mots flatteurs, 
ses anecdotes piquantes; on n'oublie que sa 
prose et ses vers : et quelquefois il demeure 
un grand homme dans le Dictionnaire histo- 



(i) Ménippe etCésonîe, deux des Caractères àe ha. 
Bruyère^ L'on a cru reconnaître dans le premier le 
maréchal de Villeroî ^ dans le second, mademoisell« 
du BrioU) depuis marquise de Constantin. 
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rîque. TJon va donc par cette rqute à la pos* 
térîtéj mais on n*y porte pas ses livres. Quand 
un livre, y va seul , au contraire , sa réputa- 
tion est sftre et durable; c'est lui qui l'a faite^ 
et il la soutient. 

C'est ainsi y Messieurs , qu'est venu jusqu'à 
nous le livre des Caractères. Son auteur , 
dont on ignore la vie, vous a cependant 
semblé digne de la solennité d'un Éloge pu- 
blic. Cet hommage était dû sans doute à Tin- 
dustrieux écrivain, qui maniait sa langue 
avec tant d'artifice que, la variété des matières 
qu'il traite exigeant tous les tons et tous les 
styles^ il semble prendre,, et quitter, et re- 
prendre à volonté ,. tous les genres d'esprit 
et de talens. Il était dû au moraliste qui^ 
pour tout dire en un seul mot^ pourrait sup- 
pléer à Te^^érieuce,» et nous, apprend à Tac- 
quérir.. 



Je vais danc analyser sa composition et son 
style : ['exposerai ensuit^ sa morale et sa phi- 
losophie : la connaissance de l'auteur et du 
philosophe célèbre pourra nous conduire en- 
fin sur les traces de l'homme ignoré. Je de- 
manderai au moraliste ce qui fut dana sa ma-» 
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raie le résultat de ses mœurs : et fauraî lîeii 
d'observer en caractérisant Pécrivain, qu'un 
des plu$ grands avantagés de la forme dra- 
matique qu'il a donnée à son livre est de 
iK^us montrer avec l'objet, qui se présente à 
sa pensée , l'impression qu'il en reçoit , et de 
nous mettre ainsi toujours en société aveclui- 
même. Or, quand on a vécu iong-tems dana 
cette société intime , il parait moins difficile 
d'apprécier son ame que aon esprit. 

PREMIÈRE PARTIE- 

Écrire quelquefois avec génie est un don 
de la nature} écrire toujours avec art, c*est 
un métier qui deoîande un long apprentis- 
sage, un exercice laborieux. Voilà comment 
écrit La Bruyère : et ces dernières expressions^ 
qui seules pouvaient rendre ma pensée , c'est 
à lui que je les dois. « C^est ub métier, dit- 
w il , défaire un livre comme de faire Ufie^ 
» pendule^ Il ne suffit pa* d'â'Voir de Tesprî^ 
» pour être auteur. » Non, sans doute, cela 
ne suffit pas pour être auteur cammè La 
Bruyère ; il ne suffirait pas même d'avoir 
plus d'esprit et de talent que lui^ Il y a dans^ 
tout écrivain hab|ile4eux choses très - difif^^ 
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rentes , le talent de l'auteur , et Part de Tou* 
vrîer. C^est la perfection de cet art qui m'é- 
tonne sur-tout dans La Bruyère. Je le consi- 
dérerai donc d'abord comme un ouvrier ex- 
cellent?^ plein d'industrie et de science. 

Avant qu'il se proposât d'écrire , La 
Bruyère avait consumé plusieurs années de 
sa vie à observer les hommes (i). Jouissant 
etj£n du repos et d'une heureuse indépen- 
dance, il pourrait méditer sur ses observa- 
tions , les réunir en corps de doctrine , et en 
former un système de philosophie morale. 
Ce fut le projet de bien des moralistes; ce 
ne sera pas le sien. Soit qu'il ait plutôt, en 
^ffet , un esprit Juste et perçant qu'une rai- 
son vaste et profonde , et qu'il se trouve ainsi 
moins porté à généraliser ses vues qu'à 
peindre ses impressions; soit qu'il redoute 
pour son livre le sort de ces Traités de mo- 
rale qu'on admire en ne les lisant pas, et qui 
demeurent ensevelis dans le respect au fojjd 

— Il I —1— i^ III I m 

(i) Expressions de La Bruyère lui-même.— <c Le 
philosophe consume sa vieà observer les hommes^ etc. p« 
Cliap. h^t^Des Ouvrages de l'esprit. 
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des bibliothèques; quai qu'il en soit, îl re^ 
nonce sans peitie à la gloire dTun.çi loBg tn&- 
vaîlj et ce n'est point par modestie. 
« Ne verrons-nous pas de vous un in ^folio^ 
» se fait " il dire quelque part sous le nom 
» d'un philosophe grec? Traitez de tontes 
» les vertus et de tous les vices dans un ou- 
» vrage suivi , méthodique , qui n*aît point 
» de fin. — Ajoutez , répond-il, et qui n*au- 

yy ra nul cours ». 

» ■ . ■ , 

Au moment donc de prendre la plume , ît 
ine semble l'entendre' raisonner ainsi avec 
lui - même : Cet ouvrage suivi , ce Traité 
méthodique et qui n'ait point de fin, je ne Je- 
ferai point. II faut être lu pour être utile. Au 
lieu de discourir savamment sur lès vertus et 
sur les vices , je peindrai les vices et les ver- 
tus : ce que j'aurais mis en maximes , je le 
mettrai en action. J'ai vécu, observé, je 
connais le monde j j'introduirai dans le 
monde ceux qui ont moins vécu ou moins 
observé que moi. Là , ils verront agir ceux 
que j'ai vu agir, et ceux que j*ai ouï parler 
je les leur ferai entendre. Or, si les hommes 
ont des mœurs, o^u des habitudes morales, 
qui changent , et qui appartiennent aux indi- 
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viclus, ils ont tous aussi des affections mo- 
rales qui appartiennent à l'espèce , et qui ne 
changent point. En peignant ce qui est des 
hommes de mon tems et de ma nation, 
je peindrai donc ce qui est de l'homme de 
tous les siècles et de tous les lieux. Ainsi 
mon livre deviendra l*image des choses et 
des personnes : et dans les sociétés de Paris 
j'aurai fait voir Pespèce humaine. U peut se 
faire que ce travail ne forme pas un gros 
in-folio*, mais à delà près, et qu'il sera lu, 
il vaudra bien, je Pespère, un traité suivi ^ 
méthodique ^ et qui rC aurait point de fin. 

Il me paraît donc que La Bruyère a consi- 
déré son livre comme une scène morale et 
comique, où chacun de nous est à la fois 
spectateur et personnage , mais où lui seul 
est acteur , et se charge de jouer tous les 
rôles. 

Si nous observons maintenant de quelle 
manière il étudie chacun de ces rôles, et 
comment il se prépare à chaque représenta- 
tion , nous découvrirons sans peine que la 
vérité, rénergie, ou la jBnesse de rexécutîon. 
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tienneQt beaucoup à l'idée première et au 
plan de son ouvrage ; mais beaucoup plus ce- 
pendapt à sa méthode de composition^ où 
nous retrouvons encore ce même art de Tou- 
vrier dont lui seul peut nous offrir toutes les 
sortes d'exemples. 

• 

ce L'homme du meilleur esprit , eomme il 
*> l'observe lui-même ,-est inégal. ... il entrç 
» en verve, mais il en sort : alors , s'il est 
» sage ^ il parle peu , il n'écrit point • • • • » 
>3 Chante-t»on avec un rhume f ne faut-il 
>> pas attendre que la voix revienne (i) ? >» La 
Bruyère est cet homme sage. Il ne chante pas 
avec un rhume j c*est-à dire, il n'écrit jamais 
que dans ces momens d'inspiration où l'ame 
vivement frappée des objets, les reçoit et 
les réfléchit dans le discours comme dans une 
glace fidèle. 

La forme seule de son livre pouvait lui 
permettre d'attendre toujours, et de toujours 
saisir , ces momens plus ou moins rares. Eians 



(i) Chap. II, D^ l'homme. Tome II, édit. deHicd* 
lande , avec les Commentaires de M. Ço3te« . 
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une composition oh tout marche et se suit{i), 
on est quelquefois entraîné par la suîte du 
raisonnement ou la liaison ' des idëès : on 
développe un vaste plan, on tient la chaîne 
de ses créations , on craint qu'elle ne vienne 
à se rompre , on est tourmenté du besoiri de 
continuer sa course quand il faudrait se repo- 
ser. La Bruyère n'éprouve jamais ni ce besoin 
ni ces craintes. Il n'appréhende pas de voir 
^chap|>er de ^s mains le fil délicat du raison- 
nement et de la logique du discours , dans 
un ouvrage formé de tableaux épars , et d'ob- 
servations ^ toujours d'accord entr'elles sans 
doute ^ mais que l'^Jtifice de. la composition 
;tt 'enchaîne pas ; et il n'est point impatient 
-d'épancher les émotions de son ame , dans 
un ouvr9fge où presque toujours il se donne 
tin rôle étranger. IJ écrit sur divers sujets à 
4es époq^^s diverses, ou plutôt à différent 
jour$ il f^it divers personnages^ Hier il était 
Mén^q^e, et il ne l'est plus; il en a dé-- 
pouillé le caractère et le masque. Il revêt au-^ 
jourd'h^i ce)i^i d« Théobalde j il note son dé- 
bit sur ses discours j ii imite son geste et le 



^,j^ BoUeau, Art poétique. 
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8on de sa voix. Enfin ii représentera ^ lors* 
qu'un de ces momens d'inspiration durant 
lesquels il entre en scène f l'aura si bien trans. 
formé en Théobalde lui-même qu'il ne lui res- 
tera plus qu'à jouer d'or iginaL Voilà comment 
il se dispose à chaque représei;itation nour 
velle ; et voilà comment il met dans son jeu 
^nt de naturel et d'aisance. 

Tous ces soins préparatoires ^ ces inter- 
valles de méditation entre des compositions 
différentes^ ces expériences faites sur sa pen« 
sée, et pour ainsi dire ces répétitions du rôle 
que l'on doit prendre^ voilà ce que je nomme 
dans La Bruyère l'art de l'ouvrier. Un art si 
profond suppose le talent , et loin de le gê- 
ner , il le sert , l'enrichit ; il dé /eloppe sa force 
en la réglant; il marche deyai^t lui pour son- 
der sa route. L'imagination fécondée par une 
longue méditation, fermente sourdement , 
s'échauffe^ et tout* à- coup se passionne et 
s'enflamme. On sent l'approche du Dieu. 
Toutes ces idées successives qu^pn avait len- 
tement amassées , on les reçoit simultané- 
ment : un travail secret les a disposées dans 
un ordre lumineux ; on les voit comme dans 
un tableau dont le dessin est tracé : comme 



é 
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^n les voit, on les peînt: on avait conçu. 
Ton enfante. C'est ainsi que Ton faît de verve, 
quoiqu'on travaille avec art. C'est le secret 
de tous les grands écrivains : c'est celui de 
La Bruyère. Ce que sa raison a pensé , son 
imagination l'anime ; elle lui donne la vie, 
l'expression et le mouvement. Parmi tant de 
personnages divers, celui qu'il fait parler, 
on l'entend} celui qu'il fait agir , on le voit; 
celui qu'il peint , on l'a vu, on pense le re- 
connaître. On les démêle tous dans la foule , 
on les nommerait parleur nonj j et quoiqu'ils 
aient souvent entre eux quelques points de 
ressemblance, il est impossible de s'y trom- 
per , et de les prendre l'un pour l'autre : 
tant leurs physionomies sont vives et natu- 
relles 1 tant le peintre qui les représente ex- 
celle à saisir dans chacun les traits particu- 
liers qui le caractérisent ! 

Veut-îl peindre l'impertinent ? il le faît 
entendre dès Tantichambre : on le recon- 
naît avant qu'il soit entré. La Bruyère s'en 
empare aussitôt ; il le place au milieu d'un 
cercle , le fait asseoir à un repas, le conduit 
à.une table de jeu, et il ne le quitte enfin 
qu'après nous avoir rendu ce qu'il est lui- 



ici ÉLOÛÈ 

même , c'est-à-dire, incapables de stmffrif^ 
plus long'tems Théodecte , et ceux qtd lé 
souffrent (i). 

Và-t-il nous montrer encore dans des 
attitudes si variées , ces âmes curieuses et 
avides du denier dix^ qui spéculent toute 
leur vie sur le rabais ou le décri des mon- 
naies y et dont la seule pensée est d'acquérir 
ou de ne point perdre ?Non^ sans doute jf 
ces gens- ci n'ont tous qu'une physionomie 
qu'il faut rendre par un seul trait. De telles 
gens , dit le philosophe , ne sont niparens f 
ni amis f ni citoyens, ni chrétiens , ni peut^ 
être des hommes; ils ont de V argent. Ce 
n'est pas là peindra, je l'avoue, mais c'est 
assez bien définir* 

En voici d'autres que le vent de la fa- 
veur pousse à voiles déployées sur l'océan 
de la fortune : une allégorie pleine de feu les 
va mettre sous nos regards. Ils perdent en 
un moment la terre dé vue , et font leur 
route. (Les voilà en pleine mer. ) Tout leur 



(i) Chap. V| 'De^ la Société et de la Conversation*^ 
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rit f tout leur succède ^ action ^ ouvrage^ 
tout est comblé d^ éloges et de récompenses } 
ils ne se montrent que pour être embrassés 
et félicités. — Il y a un rocher immobile qui 
s^ élève sur une côte , les jîots se brisent 
hu pied : la puissance , les richesses , la 
violence i la^tterie^ V autorité^ la faveur^ 
tous les vents ne V ébranlent pas ; c^est le 

Public , oâ ces gens échouent (i). 

« 

Toujours/la même -vérité , la même varié- 
té ! Comme on conçoit chaque objet d'une 
manière différente , il faut le rendre aussi 
par un tour différent ; c'est ce que n'oublie 
jamais La Bruyère 5. et c'est par-là que son 
livre devient Pimage des choses et des per- 
sonnes • 

Si j'étais poète comique , je relirais sans 
cesse La Bruyère ,et je ne croirais pas en ' 
cela m'écarter du précepte de Boileau qui 
veut qu'un poète comique fasse du monde 
son unique étude (2). Si j'étais poète co- 
mique , je ne m'aviserai pas , même dans 

(1) Ghap. XII, Des Juge mens ^ 

(2) Art poétique ^ chaat III, 
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un Éloge, de ha Fontaine (i), de proclainfr 
€c fabuliste si spirituel et si tin dans sa naï* 
veté 9 qui ti'eât pas toujours bonhoipie ^ le 
premier des modèles à imiter . après rinimi- 
table Molière; je ne croirais pas que le renard 
qui daube au coucher du roi son camarade, 
absent ^ fût pour moi une meilleure leçôa 
que Pamphile qui cache son cordon bleu pccr 
ostentation (2); mais^ après nos bons co- 
miques ^ parmi lesquels je n'oublierais point 
l'immortel auteur deGil-filaSj je regarderais 
La Bruyère comme le plus utile de mes 
maîtres 9 comme celui qui pourrait m*ensei- 
gner par les plus nombreux exemples , Tart 
si délicat et si rare de mettre sans ménage- 
ment , et pourtant avec discrétion , les pré- 
jugés en évidence^ et de montrer les ridi- 
cules dans de justes dimensions. Je regarde* 
rais son livre comme une source féconde de 
morale et d^exquise plaisanterie : je me per- 
mettrais même d*y puiser. Ici , je pourrais 
y surprendre l'intention d'un caractère , 
et là, d'une situation ; ailleurs, le contraste 



. (0 Voyez celui de Champfort , qui était en effet 
poète tojnique. 

(2) Chap, IX, De9 Grands. 

heureux 
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heureux: de la situation et du caractère; 
plus loin, des scènes adroites où ce contraste 
prolongé s'accroît par la progression des 
incidens et du ridicule. 

Ainsi rhabile satirique m'apprendrait à 
montrer les objets à travers Toptique 
théâtrale, et à les grossir sans les exagérer ; 
mais il m'apprendrait aussi à n'être pas 
dupe moi-même de mpn optique, et à 
dépouiller mes acteurs de leurs robes de 
théâtre : leçon utile à bien des gens qui ne 
sont pas poètes comiques. 

Quelquefois ce La Bruyère qui tire un 
si grand parti de l'illusion théâtrale, se plaît 
à la faire évanouir , et à ramener les carac- 
tères dans la vérité toute nue. C'est ainsi qu'il 
peint son fauic dévot. Toute cette peinture , 
il faut l'avouer, est la contre-partie de Mo- 
lière ; et il me paraît démontré que le sévère 
moraliste avait pour but en la traçant de 
démentir le poète , tranchons le mot, de re- 
lever dans la conduite de Tartuffe ce qui lui 
semblait inconséquent. 



i3 
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€c Son Onuphre ne dit point ma haîre et 
ma discipline (1)} au contraire, il passerait 
pour ce qu'il est , pour un hypocrite ; et 
il veut passer pour ce qu'il n'est pas , pour 

un dévote S'il se trouve bien d'un 

homme opulent, il ne cajole point sa femrae , 
il ne lui fait du moins ni avances ni déclara- 
tîon (2) ; il s'enfuira , il lui laissera son man- 
teau, s'il n'est pas aussi sûr d'elle que de lui : 
il est encore plus éloigné d'employer pour 
la flatter et la séduire le jargon de la fausse 
dévotion : ce n'e&t point par habitude qu'il 
le parle , mais avec dessein.. . . . . • Il ne 

pense point à s'attirer la donation générale 
de ses biens (3) , s'il s'agit sur-tout de les 

enlever à un fils , le légitime héritier 

Il en veut à la ligne collatérale j on l'attaque 
plus impunément (4) ''• 

% 

t 

Ainsi , le moraliste et le poète ont envi- 
sagé leur faux dévot sous un point de vue 
tout différent. C'est que l'un était à la fois^ 

■ " ■'>! I ■ ■ Il I ■ , III ' . I I. M 

■ (1) Voyez JLe Tartuffe^ acte III, scène II. 
(a) Acte III, scène III. 

(3) Acte III, scène VII. 

(4) La Bruyère, chap. XIII 9 De la Mode^ 
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grand moraliste et grand poète , tandis que 
l'autre n'est îei ^ ne doît $tre ique moraliste , 
et dément dans le poète tout ce qu'il a dis- 
posé pour la marche de son intrigne et pour 
l'effet théâtral t c^est sur*tout aussi que Mo- 
lière a placé rimposteur à la ville, et que 
La Bruyère l'a observé principalement à la 
cour. Pour ce qui regarde^ l'exécution , elle 
est. admirable dans La Bruyère ^ mais elle le 
paraîtrait bien davantage sans la comparai- 
son qu'on est forcé d'en faire avec les scènes 
divines de ce Molière , supérieur à tous ceux 
qui Pont suivi comme à ceux qui l'avaient 
précédé , supérieur à son art , ou du moins à 
l'idée que le génie lui-même s'était jusqu'à 
lui formée de son art* 



Mais *on peut rester loin de Molière, et 
cependant être inimitable. Comme Tauteur 
du Misanthrope lui- môme , celui des Carac*» 
têres a eu des disciples , et point de rivaL 
Riches des débris de son patrimoine , on leg 
a vu «n quelque sorte se partager sa succès-» 
fiion. Il semble avoir légué à Fontenelle cee 
l^ensées fines et délicates qui feignent de 
se cacher sous la familiarité de l'expression j 

i3.* 
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à Duclos 9 Tanalyse des mœurs , et ces conk 
paraisons iriyes et transparentes qui réflé- 
chissent surdes observations quelquefois nou- 
velles et peu éclaircies la netteté des images 
qui nous sont le plus familières } à Vauve- 
nargues, ces aperçus justes et frappans , 
que le tour rapide et la brièveté de la phrase 
gravent en maximes et en définitions } à 
l'auteur àesPenaées philosophiques^ quelque 
chose de cette adresse qui prépare de loin 
la pensée principale , et la fait voler ensuite 
avec plus de force, comme un dard long-tems 
balancé. Enfin l'auteur des Lettres Persanes 
parait avoir appris de lui cet art d'amener un 
mot piquant , et l'art beaucoup plus heureux 
d'approfondir les vices et les ridicules des 
hommes , en paraissant les effleurer. Sou- 
vent , je l'avoue , Montesquieu a surpassé 
son modèle par la vivacité du trait et 'la 
vigueur du pinceau ; mais il est loin d'avoir 
embrassé dans la peinture du monde , un 
champ aussi étendu. Ainsi La Bruyère est 
resté sans rival , malgré toute la supériorité 
de génie que je ne prétends point mécon- 
naître dans l'auteur de ces Lettres Persanes^ 
ouvrage charmant et sublime, où tant de dé- 
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Kcieuses peintures ne sont qu'un mérite de 
plus. 

Je n'égalerai donc pas La Bruyère aux 
Mo)ières et aux Montesquieux j je ne le pla- 
cerai pas au rang de ces génieis extraordi- 
naires dont un seul suffit pour illustrer un 
siècl^e et une nation : mais je demanderai 
quelle est la . seconde place digne d'un écri- 
vain qui dans un seul ouvrage , semble épui- 
ser "toutes ^les formes de la composition et 
toutes les ressources du style j qui prend avec 
une égale aisance tous les caractères d'es- 
prit et tous les genres de talent ; qui peint le 
vice comme Juvénal , joue le ridicule comme 
Aristophane j qui raille avec Lucien , plai- 
dante avec Rabelais 5 puis tout-à-coup gran- 
dit, se passionne et s'élève , se montre phi- 
losophe , et grand philosophe, orateur et 
grand orateur, et devient un moment l'é- 
mule des Platons , desCicérons et des Chrysos- 
tomes J qui , représentant cet univers comme 
une vaste scène d'illusions théâtrales , où les 
décorations restent toujours les mêmes tan- 
dis que les acteurs changent toujours , où 
ceux qui ne sont pas encore un jour ne seront 
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plus y demande quel fond à faire sur ce per^ 
sonnage de comédie (i), avec ce même ton 
oratoire , cet accent de triomphe et de ter- 
reur j dont Bossue t s'écrie , auprès une pein- 
ture du même genre : oh ! que nous ne sont" 
mes rien ! qui , s'élevant contre le prince 
d'Orange à peine encore assis sur le trône 
par l'exil de son beau - père , oiccable le 
nouveau monarque de son indignation moins 
encore que de ses craintes^ rend la cause du 
faible Stuart commune à tous les rois qui 
l'ont trahie , et développe les plus grands 
intérêts politiques avec toute la rapidité des 
mouvemens oratoires les plus variés et les 
. plus éclatans ? ,t 

OubHons que ^le 'Fameux Nassau ne l'ai 
point tel quelle satirique se plaît à nous lé 
figurer dans se's mordantes hyper^bôles / que 
l'histoire plus impartiale a placé ison nom 
parmi ceux des grands roîs ; et qu'enfin là 
recolmaiissânce de tout un peuple, célèbre 
encore tous les ans , comme la véritable 
époque de sa liberté et de sa splendeur , la 

m ■ ■ I I « I II I M f I I I . 1 II , II. Il I ] I I I I I I I im 

<0 €liap. VJli , Ge h Cour. 
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jour où le "wsix national lui offrit le pouvoir, 
^n lui imposant des lois. Oublions que La 
Bruyère est injuste : ^pardonnons , san» l'ap- 
prouver , l'aveuglp patriotisme d'un Fràn- 
caî s qui poursuit dans le prince d'Orange, 
devenu Guillaume III , le plus implacable 
einnemi de la France : ne considérons ce frag- 
ment, cette déclamation vîolente, que comme 
un morceau d'éloquence : que de beautés 
vraiment supérieures n'y découvrirons-nous 
pas I Je ne sais si je me trompe, mais cette 
espèce de harangue d'un genre si neuf parmi 
nous(i), cet exorde dramatique , cette ma- 
nière dont l'orateur commence par se mettre 
lui-même en scène , ce discours qu'il fait 

' prononcer au prince d'Orange au moment 
de son entreprise , cette réponse qu'ont sera- 
blé faire tous les monarqiies de l'Europe , et 
leiir conduite , comm^ leurs discours , en 

. <>ppQsitÎQn,^Vçc leurs droits , leur honneur 
^t leurs intérêts ; cet avenir qui les menace 
et qu'il leur montre de loin.: cet éloge de 
Louis XIV. , qui seul paraît entre tous les 

.,j)i^pces , coippie le vengeur de la cause des 



t 



Ae l'édirion déjà citée, ^ 



•o4 ÉLOGE 

' rois ) et le défenseur de la majesté du dia- 
dème f sur les fronts même de ses ennemis ; 
ce nouveau retour de Tôrateur sur lui-même, 
lorsqu'il demande aux bergers , aux habi- 
tans des montagnes , de le recevoir dans 
leurs cavernes , si Ton peut s*y cacher aux 
tyrans , et n'y rencontrer que des bêtes fé- 
rooes ; ces mouvemens brusques^ ces tours, 
ces élans . rapides , enflammés , ces éclats 
d'une indignation aussi profonde que brû- 
lante , sembleraient partir du Forum ou de 
la place publique d'Athènes. Ainsi tonnait 
contre Philippe le plus grand orateur de 
la Grèce j et ce fragment de La Bruyère 
rappelle toute la véhémence de $es plus 
cloquens discours. £h bien ! cet orateur 
politique , cet écrivain plein d'énergie , qui 
vient de mériter un moment d*être comparé 
à Démosthènes , est le même qui tout - à* 
l'heure, avec l'imagination riante d'Horace 
et la piquante vivacité de Gitulle, se jouait 
si légèrement de la manie de Diphile , de 
cet amateur d'oiseaux dont la maison n'est 
qu'une volière : « // retrouve ses oiseaua: 
dans son sommeiij disait-il ; lui-même est 
oiseau ^ il est huppé, il gazouille^ il perche^ 
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il rêve la nuit qu'il mue ou qu*il couve ( i ) » . 
Fut-îl jamais line égale flexibilité de style ? 
Sut-on jamais yarier et, assortir avec plus 
d'art à des sujets si divers ^ le ton de son 
^éloquence ? 

. Nul n*a prouvé mieux que La Bruyère, 
ce qu'il établit en principe, que V éloquence 
peut se trouver dans tous les genres û?V- 
crire {p). Quelles que soient en effet la 
nature et rétendue d*un sujet, reproduire 
dans son style , non- seulement les pensées,, 
les images , mais encore les impressions et 
les mouvemens de son esprit, c'est , sans 
doute, écrire avec éloquence : or, c'est ainsi 
, qu'écrit La Bruyère , non quelquefois et de 
.bônheurv, mais avec réflexion et toujours. 
Nul n*a 'fait aussi constamment l'usage le 
plus heureux de ce don si rare dePéloquence, 
Et il en déploie les ressources avec tant 
d-'adresse et de succès qu'il faudrait, pour 
n'être que juste , le placer dans le si petit 
nombre des parfaits modèles de Tart d'écrire, 



(i) Chap, XIII, De la Mode. 

(a) Chap. I«' , Des Ouvrages de P esprits 
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s'il mantraît toujours autant de goût qu'il 
pro4ig9e d'e^prît et de talent. 

I 

X ' 

Que fie^t de voiler ma pensée .? il vaut 
mieux convenir franchement que dans le 
livre où ce grand écrivain sait réunir avec 
tant d'esprit, tant de charme et de bonheur, 
toutes les sortes de variétés^ d'opposîtiona , 
de con stras tes , il n*a pas évité celui que 
forment avec des' "beautés supérieures des 
fautes qui se voient de loin : maïs il faut 
convenir au^si que cette dernière espèce de 
contrastes est celle qui dans La Bruyère nous 
frappe le plus rarement. 

Son exécution toujours soignée, est corrime 
«a composition , pleine de combinaisons sa- 
vantes. Mais' si l'on considère à part le style 
- qui appartient en propre au génie de Técri- 
vaîn , et Pélocutîon qui doit être asservie au 
génie de la langue, on trouvera que l'auteur 
tles Caractères a bien plutôt un stylé étince- 
lant de vei*ve , et artistément travaillé, 
qu*urîe éloôutîon constamment pure, élé- 
gante , harmonieuse. Si la construction, 
régulière gêne l'essor de . sau >^sprit , il se 
sert d'un toqr inusité|iesims4e'i'i|8age sont 
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enfreintes, mais la pensée jaillit ets'ëlance; 
i'éiocution est vicieuse , mais le style eçt 
plein de njerf , plein de grâce et d'artifice. Il 
me semble que cet liomme si profondément 
instruit de toutes les i^essources de son art, 
avait plus.étudié cet art dans ses méditations 
que dans les Jivres , et qu'il sacrifiait ^ans 
-peine une théorie générale à ses procédés 
^particuliers. C'est un archer qui veut que 
son trait vole : l'^rc qu'on lui met en main 
re^t trop faible j il le jette, et d!mi ^bras 
^rigoureux lance .Ja flèche, et frappe le }buC. 

Presque toujours , chez les grands .^Écri- 
vains,,!^ nouveauté du style a sa cause d^^ns 
Toriginalité de. la composition . Il fallait biep 
que La Bruyère ne reconnût. point 4c jinodèlp 
dans sa manière d'écrire , puisque çon livre 
n'en ayait p^s;. puisque ui p^rmi les mpflçi^- 
nes ni dans l'antiquité,, rien !i?e lui rea;^ 
semblait (i)^ malgré ^identité die sontitre.^t 
de.pelui de Théqp^raste qu'il fraduit , pj^r 
.amour-propre. apparemment, mais qu'il aP 
_garde .bien d*imifer, 

^■^T^'^"^*^'^— Til-T*— Il I I J I ■ • ■ Il I «Il I ,, Il » I ■ ]J I > ^t 

<i) Si ce iiVstpeHt*ètre:L(Uçien.'^anSiqueiquQ$^unea 
de $ea peintures, et .quelquefois aussi I^asçal^ dans 1^ 
dialogue satirique. 
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Disciple et successeur d'Aristote , le phi- 
losophe Tyrtame , surnommé Théophraste 
par son maître , en avait adopté sans res- 
triction tous les principes de morale. II 
chercha moins à les établir par des discus- 
sions nouvelles , .qu*à les mettre en évidence 
avec plus d'agrément et d'énergie : les re- 
gardant comme prouvés , il voulut en faire 
l'application aux mœurs de son tems , et 
aux caractères des hommes. Cette innovation 
philosophique et ingénieuse , en égayant 
la morale , semblerait avoir agrandi et 
réformé la scène comii[ue. Peut-être en 
rassemblant dans un même portrait toutes 
les nuances si variées d'un vice ou d'une 
vertu , Théophraste a-t-il fait soupçonner 
cette adresse aujourd'hui familière aux vrais 
poètes corhîquesy de réunir avec vraisem- 
blance dans un seul personnage idéal et 
de convention , tous les traits réels mais 
épars , d'un travers de l'esprit ou d'un vice 
du cœur : peut-être a-t*il ainsi montré 'de 
loin la comédie de caractère à son disciple 
Ménandre , qui la lit connaître aux Athé- 
niens.. Ce serait là sans doute un éminent 
service rendu à la littérature de son pays , 
parce même philosophe qui mérita plus de 
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gloire en le sauvant deux fois de l'oppres- 
sion (i). Sa méthode de composition an- 
nonce peu toutefois et le maître de Mé- 
nandre et le précurseur de La Bruyère. Si 
celui-ci adopte ses vues , c'est dans un livre 
original^ c'est pour se les rendre propres 
en les développant 5 et , s'il part du même 
principe , c'est pour en déduire un art tout 
nouveau. Tandis que le rhéteur grec , sou- 
vent animé, mais' toujours didactique, loin 
de mettre en scène les pensées , les discours 
et les actions qui caractérisent telle vertu, 
tel vice ou tel ridicule , décrit , raconte, 
énumère ces actions et ces discours , le mo- 
raliste français nous offre la vive peinture , 
ou plutôt la représentation de la société ; 
vaste drame où la vérité , plus encore que 
la vraisemblance , l'oblige à donner presque 
tous les rôles à des acteurs ridicules ou vi- 
cieux. 

Non* seulement cette représentation mo-* 
raie delà société ne se trouve point dans 



(1) Voyez l^\vLtAT({ueyaduers, Colot. édit, de Reiske, 
vol. X. 
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Théophraste , maïs elle ne poirtaît pas s*y 
trouver. Comment faire le portrait où n'existe 
pas le modèle? La société, le monde, ce 
théâtre des honneurs , de la réputation et 
des richesses , oii s*agitent en tout sens nos 
prétentions et nos intérêts, ne fut jamais 
connu des anciens. C'était dans leurs places 
publiques , sur leurs vaisseaux , dans leurs 
camps, dans les cirques d'Olympîe, qu'était 
pour eux le théâtre des dignités, de la 
fortune et de la gloire. Cette expression 
même du monde , telle que nous la concevons 
aujourd'hui, n'a jamais existé pour eux i 
ils ne l'auraient pas comprise. On ne s'était 
pas encore accoutumé à. voir la patrie dans 
un Cercle , et le monde dans des Salons. 

Parmi les peintures de La Bruyère, il n'en 
est pas de plus piquante , de plus éminem* 
ment philosophique et morale , que celle 
de ces deux hommes , l'un , toujours timide, 
circonspect , embarrassé ^ flatteur , com«- 
plaisant j partout évit^ , oublié, raillé j 
importun avec uije extrême politesse , et stup- 
pide malgré son esprit : l'autre fier, railleur ^ 
présomptueux, dogmatique j toujours re» 
cherché, fêté , caressé , applaudi ; homme 
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aimable , homme de bon ton quî ne dît que 
des împertineilces, Iioraine d'esprit qui n'est 
qu'un sot. Ces peintures* si vivement, si lieu- 
reusement terminées par ces mots : // est 
pauvre ! Il est riche (i) ! le philosophe 
grec n'aurait pu les tracer» Jamais le pauvre 
de La Bruyère ne s'est offert à ses regards. 
Une l'a jamais vu marcher lentement^ le 
front penché , les épaules serrées , le cha^ 
peau abbaissé sur les yeux pour n\étre 
point aperçu, ha, considération , les égards , 
n'étaient point encore dans le siècle où 
vivait Théophraste l'apanage exclusif de 
l'opulence. L'indigrtice même avait été en- 
noblie par les Mîltîades et les Eudamidas. 
Le pauvre était , se croyait, et il était cru 
l'égal du riche. Comme lui ^ dans les assem- 
blées politiques , il venait , la main libre et 
la kête haute , jeter son vote dans l'urne , et 
se ddniier des magistrats : il entrait avec lui 
dans leé baînè pubticë , dans les lycées, dans 
les gypariàses : et dans les jeux , dans leâ 
spectacles, il venait s'asseoir près de lui sur 
les marches de l'amphithéâtre , ou s'élançant 
^ahs la lice , il volait lui diisputer le pri^» 

(i) Chap. VI > Des Biens de fortune. 
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Une înëgalité plus ou moins grande dans Uë 
fortanes aëtë de tous les siècles et de tous les 
gouvernemens. Mais, à ne considérer les ob- 
jets que sous le point de Tue moral et poli- 
tique*, on trouvera que les hommes furent 
toujours partagés en deux classes : ce sont 
aujourd'hui des riches et des pauvres ; c'é- 
taient autrefois des esclaves et des citoyens. 
Les modernes peuvent s'applaudir et se faire 
honneiir de leur partage. Il y a cependant 
plus de rapports entre la pauvre lé et l'es- 
clavage qu'entre la richesse et les droits de 
cité. 

« 

Après le Tartuffe de Molière, La Bruyère 
n'a pas craint de faire le portrait d'Onu- 
phre , tartuffe qui diffère en tout du pre- 
mier j et Marivaux , après La Bruyère , a 
peint son Tartuffe aussi, M. de Climal^ 
qui ne ressemble point aux deux autres; 
tant le sujet est fécond! Maintenant, placez 
Marivaux, La Bruyère, et Molière lui-même, 
chez les Grecs ou chez les Romains , plus de 
Tartuffe, plus d'Onuphre , plus de Climal , 
plus de sujet si heureux pour le poète co- 
mique, pour le moraliste et le romancier. 
Comment trouver à peindre un tartuffe 

dans 
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dans tin État où la nation avait sesf jwntîffea^ 
sans doute ^ mais où les femmes » même 
jolies y n'aVaîent pas de Directeur j où lès 
Traitans / lorsqu'il y en eût , rendirent bieil 
quelqtrefdîs aux Proconsuls j mais lié ren-^ 
dirent jamais à Dieu ce qu'ils avaient pris' 
au Monde (i) ; où , pour abreg;er beaucoup 
ce qui pourrait être long, il' n*y avait ni' 
riches abbayes > ni cahonîcàtSj ni bénéfices 
simples, ni roi qm, devenu vîèui,' [iaà^ât' 
des maîtresses aux ctiîifesseufs f 

Dans l'ouvrage éminemment dramatique 
de La Bruyère , comme dans nos sociétés ^ 
les femmes viennent à chaque instant varier* 
et animer la scène. Quant au livre de Théo* 
pbrasté , elles n'y paraissent point : oii nô 
les trouve pas même au chapitre d^ la jnê' 
disance (i). Bornées chez lès Grecs à fairef 
le bonheur domçstique de rhomme ^ les 
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(i) Boiteàti, satire IX. 

(2) Ce chapitre est le XXVITI* et le dernier danf 
la traduction de La Bruyère, Deux autres chapitre» 
dont Casaubon n'avait connu que les titres 9 ont été 
eiinn retrouvés dans un manuscrit du Vatican ^ et ^"^-' 
ptWés^pàt feotfonî en 1 7Ô64 

>4 
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femmes ne partageaient point alors se^^rô'^ 
latîons sociales : retirées dans Tintérieur de 
l^nr famille, elles ne se montraient en public 
que dans les solennités nationales. Le mo«*. 
ment où la plus belle et la plus douce moitié 
du genre humain est devenue la compagne , 
non-seulement de la yie privée , mais de 
l'existence extérieure et publique deTautre^ 
a été l'heureuse époque d'une importante 
révolution dans les destinées de l'Europe. 
Dès-là l'influence des femmes s'est fait sentir 
dans tout le brillant édifice de notre civilisa- 
tion. Et comment un moraliste dont l'objet 
principal est de peindre nos mœurs , nos 
réunions et nos habitudes sociales, pourrait-il 
oublier le sexe à qui nous les devons presque 
toujours ? Comment un écrivain supérieur 
qui revient à chaque page et avec tant d'in- 
térêt sur des sujets de littérature, pourrait-il 
s'arrêter moînt» sur ce sexe dont lés goûts, les 
opinions et les suffrages , depuis la renais- 
sance des lettres, ont exercé tant d'empire^ 
sur toutes les littératures, et sur les créations 
marnes du Génie ? 

• 

Oui , quelques réclamations séditieuses 
que fassp entendre La Bruyère lui-même 
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éofttre ttn pouvoir qui , fût-il usurpa ^ éetkit 
iégitîmé dès long^tems par le droit de près* 
Oriptioii I c'est vous p faibles Compagnes de 
l'homme ^ qui , dans dés âges de barbarie ^ 
avez sur-tout concouru à changer les mœura[ 
de nos pères , et préparé les élémeiis qui 
devaient un jour former Içs nôtres. Objets 
di> culte et des exploits de cette brillante 
chevalerie parée de toutes les illusîouà ddi 
Tamour et de l'honneur , vous avez fait du 
désir de plaire le mobile de l'héroïsme , et de 
la générosité la plus noble partie du courage. 

C'est quand vos délicates mains ont àé^ 
cerné les fleurs , les couronnes ^ les devises» 
lioutelles décorations de la valeur ^ que le3 
fiers désçendans deé Cimbres et des Sicam-^ 
bres ont dépouillé par degrés ce caractère 
féroce qui leur faisait regarder comme hon- 
teux d'acquérir à ^la fsueur de son front , 
ce qui pouvait ne coûter que du sang (i)* 
Nos arts p notre littérature toute entière , 
se sont embellis , comme no^ mœurs , de 
rinfluence de vos vertus, de vos grâces > 

«»^— — — — — — — I I u n I I I ■ . I . I — .^— wa^ll 

(i) Tacite | Mœurs des Qermaîns, 
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et même de vos défauts qui leur resseift--^ 
blent si bien I.Tout ce que six siècles de 
civilisation , et quelques époques de lu- 
mières 9 out produit d^aimable et de glorieux, 

^ • 

offre des traces de cette influence : et lors^ 
que ces hommes superbes , qui se disent vos 
protecteurs» ont voulu cesser d'être barbares^ 
ils ont adopté vos lois, et fléchi sous votrer 
empire. 

Parmi nous, trois écrivains, célèbres onç 
traité spécialement des femmes, ce qui n'est 
arrivé , comme on peut croire , à aucun 
moraliste ancien : mais tous trois en ont jugé 
d'une manière fort différente. Thomas qui, 
on le voit bien , ne les avait connues que dans 
rhistoîre, en a fait un bel éloge àlafaçork 
dePlutarque, lorsqu'il raconte les faits d'ar- 
mes des héros grecs et romains. La-Bruyère , 
qui les avait observées principalement dans 
le grand monde , en a fait une satire assai- 
sonnée quelquefois de ces grâces légères ou 
piquantes, dont elles-mêmes, sans doute, 
lui avaient appris le secret. Rousseau , qui 
les connaît bien mieux, parce qu'il les a 
beaucoup aimées , . leur a dicté les leçons 
d^une philosophie souvent sévère ^ toujours 
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pleine de sentiment. De là vient que le phi- 
losophe s'est fait écouter avec enthousiasme , 
le satirique avec curiosité , le panégyriste 
avec indifférence : il était trop loin de la 
nature, en parlant au sexe qui s'y trompé 
le moins. Quant au rigide La Bruyère, n'en- 
visageant ses modèles que dans nos sociétés j^ 
il leur reproche envieusement jusqu'à ces 
défauts aimables dont les a parées la nature , 
si prodigue pour elles de ses dons. Leurs ca- 
prices , nous dit-il, devraient en détacher les 
hommes , si rien pouvait les guérir. Rousseau 
qui ne s'était pas borné à étudier les femmes 
<}ans un cercle. , et qui savait apparemment 
â quoi le caprice est bon , Rousseau tie veut 
rien leur ôter de ce qui fait leur empire , et 
fie leur pardonne rien de ce qui peut l*affaî- 
blir. La Bruyère paraît en médire pour emr 
pêcher qu'on ne les aime, Roussfeàu , pour 
les faire aimer. Ce n'est pas froidement qu'il 
blâme : il moralise en grondant ; et ,' dans 
son emportement , qui n'a pas dû leur dé- 
plaire , on sent toujours le plaisir qu'il éprou- 
ve à s'occuper d^elles , mêfUe lorsqu'il en dit 
du mal. 

■On lie trouve dans I^a Bruyère ni cêttQ kna* 
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lyse fine à-Ia*^foia et profonde des |)enchai¥a 
naturels , des droits et des devoirs des fem- 
mes, ni cette éloquence ingénieuse et ce^ 
pendant passionnée ^ qui rendent si neuf et 
si piquant tout ce que le précepteur. d'Emile 
a écrit sur la compagne de son élève. Mai^ 
Tauteur des Caractères reprend sa supériorité 
dans les peintures satiriques : alors, comme 
dans les portraits de la coquette , de la dé*- 
vote et de la pédante, il lutte souvent avec 
honneur contre les premiers chefs de notre 
littérature , contre les Molièrés et les Boi* 
leauiç. Ces peintures , qui ne sont pas toutes 
renfermées dans le chapitre sur les femmes » 
sont un des principaux ornemens de son 
Uvre ; et Tusage que les progrès de la société 
parmi nous le mettaient à portée d'en faire » 
est une des principales causes de son incoii-> 
testable prééminence sur le philosophe an* 
çiçn qui fut son prédécesseur , ma,is ne pou<* 
vait pas être sotn modèle. 

J'ai| dû m^arrêter d^ne manière spéciale 
$nv ce$ cCauseis essentiellea, et qui , jusquea 
è ce jour, n'ont pas été remarquées. Je l'ai 
dû, non-seulement, eu égard àleurimpor- 
tfwcç I f^ * Iwj: rapport ifttipiç avec le »uje% 
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de ce discours, non-seulement parce qu'elles 
expliquent les différences si nombreuses et si 
remarquables qui se trouvent entre les An- 
ciens et La Bruyère , considéré comme écrî* 
Vain, mais parce qu'elles expliqueront aussi, 
et peuvent seules expliquer, les différences 
plus nombreuses ^plus curieuses encore, que 
nous allons découvrir entre eux «t lui, eri 
l'envisageant comme moraliste. 

SECONDE PARTIE. 

Les philosophes de l'Antiquité ont le plus 
souvent traité de l'homme en général , our 
du citoyen considéré comme membre de la 
république : ils lui. ont tracé des modèles de 
perfection quelqtiefbis vraisemblables , pres- 
que toujours imaginaires; et,laissant au poète 
satirique. les peintures du vice, et du ridi- 
cule, qui n'étaient plus sous ses pinceaux 
que des personnalités , ils nous ont dicté des 
préceptes moins faits pour éloigner du crime 
que pour conduire à la vertu. « Us ont laissé 
» à l'homme tous les défauts qu'ils lui ont 
» trouvé, observe La Bruyère lui-même , 
a> et n'ont presque relevé aucun de ses faiblçs^ 
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» Au lieu de faire de ses viçesdes peinture» 
I» afïr.euse9 ou pdjicules qui aeryisse;[)t à l'en 
P corrige^ ^i^s lui ont Jtracë l'^ée d'i3ine per- 
9> fection çt d'un héro'isnie dpçt il n'est point 
9> c^a^Je, et l'ont exhorté àrirnpo8sibIe(i)s^. 
Cette manière déjuger les nioralist^es anciens, 
^t partici?|[^èrement les ^toïques , devait être 
celle de JUa ipruy.èr^^ qui 9* dans les formes 
dont il revêt la philosophie morale, se trouve 
presque toujours en opposition avec eux. 
Mais comment donc La Bruyère ne s'est- il 
pas aperçu qu'une telle opposition dériVe de 
la nature même des choses ; qu'elle tient es- 
($eiitiellement à la différence de^ tems ,- et 
au^ divers points de vue où se tro^valem 
placés par les conjonctures , et luî-même , ^t 
ces vieux philosophes p qu'il égale sans le$ 
imiter P 

Dans un siècle où notre civiltsàtion sem- 
blait , ,en se développant , toucher à son der* 
nier terme , il avoit étudié , non pas préci- 
sément l'homme , analysé par abstraction 
dans son être intelligent et dans son être rao- 



W" 



(■1) Chap, XI, De ^Hommç. 
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ral> maïs les hommes » tels qu'Us se )diontren,t 
parmi nous au seUi de ces réunions que les 
Grecs ne Connaissaient pas , daus qes c^rcle^ 
irivojies en apparence , et qui Cependant, à 
la vUle coiume à la cour , sont le théâtre de 
nos prétentions,. et souvent de nos intrigues 
les plus sérieuses. NéFrançais^ il avait vu le^ 
défauts et les travers de l'espèce humaine 
modifiés en cent façons diverses par la di' 
vers! té des rangs et des conditions, que les 
Grecs, même sous leurs rois, ne connurent 
pas davantage. Or , dès-là qu'il voulait écrire 
le résultat de ses observations , il lui fallait 
î^ien reiix^ncer à leurs idées de perfection ^b- 
soli^e et d'héroïsme , pour s'attacher à ce$ 
peintures ou affreuses ou ridicules , qui lui 
paraissent , avec raison , plus propres à nous 
cojrrigejr. 

Je ne prétends pas dire toutefois que I^a 
Bruyère se soit borné à ces peintures morales 
qui, parmi beaucoup de caractères vicieux 
et méprisables, en offrent cependant plusieurs 
d'ainiables et de vertueux. Il s'élève quelque-- 
fois aux méditations plus hardies de cette phi-t 
losophîe générale qui ne renferme pas la règle 
4e nos devoirs dans des exemples à fnir ou 
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des modèles à suivre , mais la fait découler 
immédiatement de la nature même de 
l'homme^ ou des rapports qui lient entre 
eux les hommes réunis en corps social. II 
est même très-remarquable que sur plusieurs 
points importans le moraliste du dix-septième 
siècle a devancé les philosophes les plus ce* 
ièbres du dix-»huitième, et notamment , (Von. 
va s*étonner peut-être ), cet éloquent Gene- 
vois qui s'est attiré tant d'éloge et de blâme 
par^ la nouveauté de ses opinions. 

Négligeons de rapprocher , si Ton veut, les 
préceptes d'éducation que nous propose La 
Bruyère dans son chapitre sur l'homme , de 
ces mêmes préceptes développés dans les 
premieVs livres àiÉtnile, Né nous arrêton^ 
qu'à ces principes si féconds en résultats » 
et dont un seul peut former la base d'un 
système de philosophie morale. Si Rousseau 
établit le sien sur cette opinion fondamen- 
tale* que ^ dans notre ordre social, le choc 
des amours- propres et des intérêts fait naî-* 
tre parmi les hommes une rivalité dange- 
reuse, et les rend tous à - la- fois héritiers 
présomptifs et ennemis nés les uns des autres j 
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jLa Bruyère l'avait dit avant lui (i): s'il con- 
clut après Montagne, et Boileau qui Ta mis 
en beaux vers, que l'homme garotté par nos 
institutions , et progressivement altéré par 
des causes étrangères, n'est pointée qu'il 
paraît être, ou n'ose point être ce qu'il est (2) ) 
La Bruyère l'avait dit avant lui (3) : et s'il or- 
donne énlin toute l'éducation de son élève 



■*»* 



(1) oc Tous les hommes 9 par les postes. difFérens j p^r 
3> les titres et par les successions y se regardent comme 
y>' héritiers les uns des autres ^ et cultivent par cet ihté- 
x> rêt , pendant toute leur vie, un dje^r secret et enve-* 
n loppé de. la mort d^autrui ». (La Bruyère , chap. VI, 
JDes Biens de fortune»^ 

(a) Rarement un esprit ose être ce.quUl est, etc. 

Boileàu, Éj^ître sur le Krau 

(3) Dans son cbap. XI-, Sur P Homme. «Tout est 
30 étranger, y est-il dît, dans l'humeur ,. les mœurs et 
9 les . manières de la plupart des hommes. ••••• Tel 
3> homme au foud ^t eu lui-même ne se peut définir , 
39 trop de choses qui sont hors de lui le changent, 
3>' l'altèrent, le bouleversent; il n'est point précisé* 
39 ment ce qu'il est ou ce qu'il parait être ». Ré* 
flexion éminemment juste, et qui, pour le dire en 
passant, devait encore engager le moraliste à choisir, 
dans l'exposition de ses principe^ de philosophie) la 
fçrme ^u'il Iw^ a donnéç, t 
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imaginaire d'après la maxime stoït|tie : « Il 
>5 n'y a pour l'homme qu*un vrai malheur qui 
» est de se trouver en faute, et d'avoir quelque 
>y chose à se reprocher » j cette maxime est de 
ÎL.a Bruyère (i) j Rousseau en la développailt 
n'a presque fait qu'ajouter cette explication 
nécessaire : tout le reste est hors de nous. 

Ailleurs , ce n'est plus Rousseau , c'est 
Montesquieu que La Bruyère devance. Le 
J)Ouvoir que ce grand publiciste attribue sur 
le caractère et les habitudes morales des na- 
tions à rinfluence du climat , le moraliste Tac- 
corde à Tiiifluence des lieux sur l'esprit, 
sur les passions, le goÛit et les sentîraenè de 
l'homme (2). Ailleurs enfin, c'est encore La 
Bruyère qui paraîtléguer à Thomas ces idées 
philan tropiques , dont le développement a 
rempli ses pluséloquentes*pages j etqu'il an- 
nonça d'abord dans une Épître justement cé- 
lèbre , moins par l'éclat un peu factice de la 
versification que par l'énergie des ..pen- 
sées (3), 



(1) Cliap. XI, De P.Homme, 
(a) Chap. IV 9 Du Cœur. 

(3) V épître au Peuple qui obtint V accessit 9^1 ju- 
gement de l'Académie, en 1760, Il suffit, pour %» 
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Toutes ces opinions philosophiques n'ont 
point atliré de blâme à La Bruyère : * au 
contraire ,* on en a fait un crime à Thomas , 
à Montesquieu lui-même, et surtout à J.-J. 
Rousseau. C'est ainsi que lé système de l'inté- 
rêt personnel , ( que je suis loin de défendre ) , 
a révolté dans le livre de V Esprit , ceux qui 
l'approuvent encore dans le livre des Maxi- 
mes (i). Tout lecteur qui réfléchît peut aisé- 
ment se convaincre qu'il ne faut souvent que 
regarder à la date de l'édition , ou à la forme 
d'un ouvrage , pour savoir ce que la cri- 
tique, et l'opinion contemporaine, ont re- 
connu pour vrai dans un moraliste ^ et ce 
qu'elles ont voulu y trouver feux. 

Il serait fort aisé d'en dire la cause : mais 
ce n'est pas ici le Heu. Il suffit d'avoir montré 
que l'auteur des0^r^^c^^^^^savaîtgénéralise^ 
ses pensées , présenter avec étendue les ré- 
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ceoramcre. des > empruatâ ' faits par sor auteur* à La 
Bruyère^ de. jeter un momeni les yeux;!sur le cha- 
pitre intitulé : IXes Grande ^ dans le litre des Carac" 
tères. ^ 

(i) Celles de Laroçbefoucaulta 
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sultats de ses méditations ^ et remonter aB X 
principes d'une haute philosophie. Toutefois 
entraîné par Tinstinct^ ou plutôt par la con*» 
naissance réfléchie de ce beau talent de.pein*- 
dre qui ne Tabandonne jamais , on le voit 
presque toujours revêtir d'une image parti- 
culière ses observations les plus générales ; 
ses opinions philosophiques les «présenter en. 
tableau; et ce qui serait pour un autre le 
sujet d'une dissertation , le renfermer dans 
une peinture. 

Supposons qu'un philosophe vulgaire slm^ 
pose la tâche de nous prouver que le sort 
des habitans des campagnes est trop souvent 
malheureux , et que nous sommes loin de 
compatir assez aux travaux pénibles » aux 
misères de cette classe de la société^ qui 
donne son lait à nos enfans et ses bras à la 
patrie. Il va commencer^ cela est sûr , par 
opposer avec complaisance les rustiques ver- 
tus du peuple à nos vices déguisés sous un 
vernis de politesse j sa raison grossière miais 
droite, à notre esprit cultivé mais faux ; et à 
la mollesse de notre luxe ses laborieuses pri- 
vations. Il finira par établir que chaque 
homme a droit de prétendre à une égale 



DE LA BRUY]^Ë. ^a^ 

portion de bonheur : et plaise à Dieu qu'i[ 
soit assez mode^fee pour faire grâce à ses 
lecteurs d^une exc&rsion préliminaire dans 
les forêts où nos ancêtres vivaient y avant le 
déluge; 4iu sein -de Tégalité naturelle ! La 
Bruyère fait moins de frais; il veut moins 
prouver, et sait mieux convaincre. Je vais 
le citer, et je ne m'en excuse pas. C'est ici 
la seule manière de le louer dignement. 



Il nous transporte sous un ciel ardent, 
sur une. terre arrosée de sueur j et il nous 
fait voir: » Certains animaux farouches, 
>» des mâles et des femelles, répandus par 
30 la campagne , noirs, livides et tout brûlés 
» du soleil , attachés à la terre qu'ils fouillent 
» et qu'ils remuent avec une opiniâtreté in- 
y> vincible. -— ^ Ils ont, dit-ii , comme une voix 
9> articulée , et quand ils se lèvent sur leurs 
n pieds , ils montrent une face humaine ; et 
t> en effet ils sont des homriles. Ils se retirent 
» la nuit dana^des tanière^s :0Ù ils vivent de 
X» pain noiiiytL'èàu et de racines. Us épargnent 
» aux a,ut](esrhomnie$ la peiiie de. semer , de 
1» labourer .61 de recueillir pour vivre j et 
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» méritent ainsi de ne pas manquer de ce paîtt 
» quUIs ont semé (i). *> 

> 

Quelle leçon , grand Dieu! quelle pein- 
ture! Malbeur à qqi ne troure pas cela dé- 
chirant! Comme, dès le premier trait, ce 
tableau vient frapper et agiter l'imagination 
pour saisir ensuite et serrer le cœur ! Quel 
soudain écîat d'une affreuse lumière que ces 
mots ainsi préparas : quand ils se lèvent^sur 
leurà pieds , ils montrent unejiice humaîûe l 
Et combien , effrayéfe d'^abord par l'aspect 
de ces malheureux, à qui le destin n'a laissé 
que la voix et le front de l'hooime, touchée 
enfin *par l'image dô' leui^s^ opiniâtres travaux 
dorittious recueillons les fruits daos une oisive 
indolence , combien , di«-je , jtout;e àme qui 
sait' encore sentii^,^ é6oute>aV«c atteiidrisse** 
tuent et s'empresse ' de* redire , ces paroles 
qu'une émëtioB ' vraiîe a fait' si bimples, et 
qu'nne'sitnaiion forte k'eifd sublimes!: z7^m<^«^ 
' ritent ainsi de iae^p^ munt^erde' ce pain 
tpifils^ont sèmé^k.-^i.O véritabièbphiiosophre l 
Vee^xtés naturelle» pt I laiisstcntes'ï * qtieds 'dé- 

(i) Chap. XI, DeVHomm^. 

veloppemens 



BË LA BRUYERE. a»9 

Veloppemens oratoires pourraient égaler de 
pareils traits ? Il ne faut pas setflatter de trou- 
ver souvent , ipême dans La Bruyère , cette 
éloquence pénétrante et cette vigueur de 
pinceau ; mais cette philosophie douce et hu« 
maine , on Ty trouvera toujours. 

• 

Toujours , dîsais-je ! Non , La Bruyère > 
s*îl m^écoutaît aujourd'hui , sentirait lui- 
même que cet éloge a besoin d'une restric- 
tion. Il effacerait de son livre des lignes que 
Texpérience accuse , et que réprouve Thuma^ 
nité. Comment la plume d'un philosophe , 
cette plume consacrée à la Morale , à la Reli- 
gion sainte , à la Vertu , a-t-elle tracé l'apo- 
logie de la persécution et de l'intolérance ? 
Me bornerai- je à plaindre La Bruyère ? Ose- 
rai- je Texcuser ? Si je ne l'excuse pas, il me 
faut auissi condamner les plus grands Hommes 
de son siècle , les Racines , les Bossuéts , et 
l'Académie.... Oui sans doute, l'Académie 
elle-même. Je n'oublie point que je parle dans 
son sein: mais c'est en disant la vérité que je 
serai digne dé m'y faire entendre. Ouï, TAca- 
démie elle-même avait proposé l'éloge de cet 

i5 
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Édît de proscription (i) qne Vùti afypèla long- 
teni8 l^esctinction de P hérésie , quoiqae Thé* 
xéAe existe encore j et ce fiit le sage Fonte- 
rielle qui eut le malheur de mériter le prix. 
Pardonnons une erreur qui put séduire tant 
de bons esprits et de cœurs généreux. Par- 
donnons aussi à leur Roi, que de si nobles 
complices doivent sinon justifier , du moins 
absoudre peut-être. Et comment la vérité, 
toujours tremblante devant le pouvoir, se 
serait-elle offerte à ses yeux lorsqu'elle échap- 
pait encore aux regards de la raison et du 
génie ? Un des grands Écrivains de ce siècle , 
préservé de la contagion , moins par la supé- 
riorité de son esprit , quoiqu'il Teût sublime , 
q;ue par la bonté de son ame /qui fut plus 
sublime encore , un seul osa faire entendre 
les plaintes de l'humanité souffrante et outra- 
gée j un seul, dis- je, et c'est sans doute assez 
nommer Fénelon. Que l'équitable postérité 
couronne de fleurs ses images ; mais qu'elle 
n'oublie jamais combien étaient nécessaires 
à notre aveugle patrie ces écrits où, dans 
rage suivant, ont été dévelopjjiés les prin- 

- t . * .... .. . . ^ — . " ' ^ 

(i) La révocation de Pédit de Nantes. Ce sujet fut 
proposé pour le concours de poésie. 
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€Îp^ à^nxie philosophie tolé^atité ^ et (Jtiî notid. 
€>ôt éclaités sur ks fiautès dé lioÈ pères* 

La Bfuyèi'e partit une fois éhcote suîvf-e 
îe torrent (le rëxemple» et s'abancïônher à 
l*impulsîon de soil siècle : mais cette fois là 
du moins c'était pour le corriger. Au momeiii 
où les esprits commençaient à s'^agitef sur leà 
chimères du Quîëtisme, il comprit quériAté- 
rêt de la Religion et de l'État conseillait de 
ne combattre qu'avec l'arme du ridicule ces 
illusions qui depuis , attaquées avec violence, 
et violemment défendues pàt Féloquence et 
par là dialectique, devaient cstuser dans TÉ» 
glise tant dé scandàlesyà là Cour tant dé 
divi8Î<>ns. C'était juger en philosophé. Cette 
màtiièré de voir si juste , et dé si pures intéii-i 
lions n'ont cependant pas sauvé de Foiibli seà 
Dialogues Sur le Qttiétismé(i^). Ifs 6nt par^ 
tagé le destin de tous les ôùvrégés qùé firent 
naître cés^ questions dé myitîéîté , dans les^^ 



> « 



(\) Dialogues posthumes, du sie^ur de La Èruyèrv^ 
Sur le Quiééiéfne. Paris , 1699, Ces Dialogues sont âîi 
nombre de neuf. Les sept premiers furent trouvés daiii 
les papiers de La Bruyère 5 Dupin <pii lé« fit îm4 
primer , y en ajouta deux autres, 

l5** 
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quelles de très-grands génies ont ett le doubla 
malheur de perdre leur t^ms et d'oublier leus 
esprit. Il résulte de ces Dialogues, qui seraient 
encore bons i lire si les Provinciales n*exis- 
talent pas, que le philosophe La Bruyère était 
un savant théologien , un casuiste ortho- 
doxe y à un peu de jansénisme près : mais on 
reconnaît à son style qu'il avait pour la 
controverse une vocation moins décidée ou 
moins heureuse que pour la morale. 

Celle de ses Caractères , j*ose l'affirmer 
encore y après l'avoir accusé d'une erreur que 
je pouvais dissimuler ^ est > à cette exception 
près , aussi généreuse que sévère. Mais peut- 
être en éclairant l'esprit ^ eii parlant à Hma* 
gination , ne va-t»elle pas toujours jusqu'à 
émouvoir le cœur. Rarement fait-elle ei^ten-« 
dre cet accent affectueux ou passionné , que 
lui ont. donné d'autres moralistes plus toii- 
chans, plus utiles même ; car nos sentimens 
ont sur nos actions plus de prise que nos 
maximes 9 et les hommes se dirigent bien, 
inoing d'après les jugemens de leur esprit » 
qu'ils ne se laissent conduire aux affections 
de leur ame. 



DE LÀ BRtÎYÊRE. ftSS 

Mais il est un autre poinédè vue sous lequel 
Fauteur des Caractères p t^otisidéré comme 
moraliste, €i&t peut-être le plus utile , le plus 
réellement classique entre tous les écrivains; 
je veux parler de la connaissance profonde 
• qu^un lecteur qui réfléchit doit puiser dans 
son ouvrage, non pas précisément de l'homme 
on ducœujfhumain , mais des hommes <^i 
nous entourent , et de ce monde où noua 
vivons. 









Depuis l'apparition de cet ouvrage, il est 
arrivé saris doute bien dés révolutions dans 
iios mœurs. Ces Partisans dont les richesses \ 
dont le faste et le crédit étaient sûr^cPôbténi? 
• tout, parce qu'ils pouvaient 'tout payer; ces 
Turcarets si vains encore quand Le Sage% 
après La Bruyère , les a 'joués avec gétiie^ 
ne conservent plus qu'au théâtre ce rôle pom- 
peux et sot qu'ils avaieiît rtnipli Io*ng-teniS 
sur une plus vaste scèri^iCescâsuistësdènt la 
foule ignoi'ante , à peiné lericore échappée 
aux verges de l'inexorable iPascal , étiit Vehii 
tomber sous le fouet du caustique La Bruyère j 
ces directeurs si nombreux y et Jadis sr néces- 
saires que notre moraliste révoque en doute 
si la réconciliation de deu^ époi;u( peut av5>ii: 
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li^u sai)s<|u*on ait «fait an préêlablfEi jau&f ia 
machif^e çlu directeur j toutes €68 .machines^ 
là spnt briséps , et ce n'est point » à .coup sur ^ 
at^ préjudice delà morale ni de 1^ reiigioa^ 
C^est trop , observe ailleurs La gruyère , 
c'est trop contre un ou^i tfêpre à la fois ♦ 
coquette ef dévote ; une femme devrait op^, 
^^r (i) : et les femmes ont ohoiai.. Ces <dii'fé^ 
rençes ^ et 4'^lres seflibji^M^^ nous apren** 
nent ce qu'étalent nos mo&ursau dix-septième 
siècle 9 et quels changemens elles ont éprou- 
vés depuis. I7a6 CQmparaison .attentive de La 
Bruyère et de Duclos pourrait fournir aussi 
un parallèle entre les mo&urs de ce ttième siècla 
et cel^e» de l'époque célèbre que nous avon^ 
vu^imir : m^is «c^s r^^pprochemens ^etout • 
le monde peut faire | ces différences qu il 
ét^it peut-être bon et qu'il su^t d'indiquer ^ 
n'£^tent riep ou peu dp chose à Tincont^stablo 
utilité d^s taWcjaifx de La Bruyère , parcç 
qu'en pejgn^ift le;s ^hpmmes de son tems , il 
a fort souvent aus^iii^t le portr^t des hommea 
du i^d^re. . . 

.' * - 

Noi9^ vîypps euQore tous les joufs avec la 

(i) Cluip« HI, Des Femme^^ 
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plupart de sç^ personnages. N-est41paaiiou^ 
contemporain ce &vori d'un ininistre qui > la 
"veille d'une disgrâce , reconduit jusquessur 
Tescalier ? N'est-il pas notre cpnterapor^n , 
ce sayant Hermagoras qui néglige de s'infor- 
mer des guerres d'Allemagne ou d'Italie pour 
discourir, sans distractions , sur la guerre des 
géans? Les jolies femmes d'un âge mÛir ne $e 
persuadent^elles plus que les aîinée^. ont 
moins de douze mois"? N'est-il plus dg ces 
hommes prudens qûi,peu chargés de maximeç^ 
en empruntent frelon Vocc,\xrTencQ ^ à mesure 
qulls en ont besoin (^i)^. Que de' Pamphîles 
aujourd'hui » comme dans le siècle de Ba 
Bruyère ^ parlent de guerre à un homme de 
robe ^ et de politique à unjimfncier (a) , sa- 
vent rhistoire avec les femmes , sont poètes 
avec un docteur^ et géomètres avec un poète ! 
Mais sur-tout quelle foule , ou pour parler 
plus juste ^ quel troupeau' de ces CUtonsqnî 
rCont jamais eu toute leur vie que deux 
affaires , déjeuner ^ matin et dîner le soir^y 
hommes nés pour la digestion , et dont les 
éloquens discours sur le rôt-^ les entremets 



(r) Chap. IX, Des Grands. 
(2) Ibid. 
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•^etie Aors-d^duvre donnent envie de" s^àsseoîr 
^ une bonne table aà ils ne soiient point (i). 

Voilà comment Thabile moraliste fait , en 
quelque sorte , le signalement de tout ce 
monde qui nous environne. Il me semble 
quelquefois que la méditation de son livre 
m*a donné de Texpërience. Si |e me laisse 
moins surprendre à ces dehors qui nous trom- 
pent parce qu'ils commencent par nous flat- 
ter; si je me trouve armé d'avance contre cette 
honnêteté impérieuse qui fait servir la poli- 
tesse aux prétentions de la vanité i ou si 
je prends sur le fait , ce désintéressement 
avare qui sait tourner lés calculs de la géné- 
rosité au profit de la fortune j c'est que j'ai 
pris des leçons de La Bruyère , c^est qu'en 
m'înstruisant si bien à observer les visages ^^ 
il m*a fait sentir le besoin de ne plus m'arrê- 
ter aux masques , et , comme il dit lui-même 
avec tant* de bonheur ^ d^enfoncer tes carac^ 
tères pour savoir à quelle profondeur on ren- 
contre le tuf. Très-utile par ses peintures , 
plus utile par ses réflexions y lorsqu^il lea 
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offre à 'notre esprit* il a d'avance préparé 
notre /ame aux impressions qu'elle en doit 
recevoir; et il lui suggère ainsi les maximes 
de conduite dont elle peut en secret se faire 
l'application. Considérée sous ce point de 
vue p la morale de La Bruyère fait moins 
d'honneur encore , ce me semble , à la su- 
périorité de sa raison qu'à la droiture de son 
cœur , dont les premières impressions pa- 
raissent toujours nobles et vertueuses. Obser- 
vées avec attention y rapprochées avec jus- 
tesse, elles pourraient nous faire connaître , 
en grande partie du moins^ce que nous cache 
le silence de l'histoire littéraire sur les mœurs 
et la personne de cet illustre écrivain. 

TROISIÈME PARTIE. 

La vie privée d'un auteur , lorsqu'elle n'est 
pour rien dans sa gloire, offre générale- 
ment peu d'attrait à ses lecteurs. Mais si cet 
auteur est un satirique , un moraliste sévère, 
sa personne nous inspire un intérêt de curio- 
sité dont il est peu difficile de pénétrer le 
motif : soit malignité , soit prudence , on 
cherche alors volontiers à découvrir dans 
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les mœurs la- caqse de la morale., on , ce qni 
n'est pas toujours inip()»ible, à tronver 
dons la morale la condamnation des mœurs. 
On se plaît à jnger celui qui s'est «onstitu^ 
juge des autres > et il n'est peut-être per- 
sonne qui , relisant La Bruyère « ne se soit 
demandé quelquefois ; Le peintre des Car 
ractéres n'a-t-il jamais £ait le iden ? 

Mais en supposant qu'il l'ait fait , à quels 
signes le reconnaître ? Que raconte la tra- 
dition des événemens de sa vie ? le. lieu 
de sa naissance et l'ani 
il resté de lui P un livi 
comique , il se plaîi 
fidélité pareille, les c 
verS' Ainsi la forme 
écarter l'examen qu' 
l'auteur. 

J*03e le dire cependant , c'est ce qui le 
rend simple et facile. Quand j'ai lu un de ses 
chapitres, c'est une heure que j'ai passée 
aTec lui chez AEmile (i) ou chez Irène (2). U 

(1) Le Grand Coudé. 

(2) Madame de Moatespan. 



' ^ 
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me tra:iisparM sur la scène du inonde ^ et il 
$'y place lui-même au milieu de se9 person^ 
nagea; je le ^ouTe toujours entre eux et 
moi. Lesobjeia qui m'environnent «ont cens 
mêmes q^ui tour - à-tour viennent attirer son 
attention : et dès-lors » en me transmettant 
les impressions qu'il en rëepit^ il me fait 
aisément juger des dispositions qu'il y ap» 
porte. ; 



Mais il n^est pas vrai que l'histoire et la 
tradition littéraires j» qui ne nous ont rien 
appris des événemens de sa vie , aient gardé 
le même silence sur son caractère moral. Si 
leur témoignage borné , mais sûr ^ ne peut 
suppléer à nos recherches , il peut les éclai- 
rer du moins , et les rendre plus positives. 
Cette tradition récente encore , ou plutôt 
des témoins oculaires » ont dépeint notre mo- 
raliste à l'historien de l'Académie , <s- comme 
yy un philosophe qui • ne cherchait qu'à 
» vivrç tranquillement avec des amis et des 
iti livras ; fesant un bon choix des uns et 
-» des autres j ne cherchant ni ne fuyant le 
» plaisir* j toujours disposé à une joie mo- 
)9 deste ^ et ingénieux à la faire paître ^ poli 
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v> dans 868 manières et sage dans ses dis* 
a» cours ; craignant tonte sorte d'ambition , 
» même celte de montrer de l'esprit (i) »• 
Ce portrait si simple et si aimable, est*Ge 
celui de La Bruyère , est-ce celui du philo- 
sophe dont il nous fait la peintuve au sixièaie 
chapitre de ses Caractères ? La ressemblance 
est frappante ;• on ne saurait s'y tromper». 
Ce rapprochement est curieux : il en résulte 
évidemment que le philosophe des Carac^ 
tères est La Bruyère lui - même , et qu*il 
s'est montré dans son livre aux regards de 
la postérité , tel qu'il était ou paraissait être 
aux yeux de ses contemporains. 

« 

Entrez chez ce philosophe j « vous le trou- 
» verez sur les livres de Platon , qui traitent 

9» de la spiritualité dç l'aine ou la 

» plume à la main pour calculer les distances 

y* de Saturne et de Jupiter Vous lui 

» apportez quelque chose de plus précieux 
y> que l'argent et l'or si c'est une occasion 
» de vous obliger..... Le. manieur d'argent , 



(i) Histoire de I* Académie^ j^axVabhé d'01ivet| t. Iï| 
p. 23a, Piuis , 1736. • 
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:» rhomme d'affaires est un ours qu'an ne 
a» saurait apprivoiser ; on ne le voit dans 

» sa loge qu'avec peine L'homme de 

» lettres , au contraire ,• ... est vu de tous 

yy et k toutes les heures ; il iie peut 

» être important et il ne le veut point 
» être (i) ». Ne serait-ce point ce passage 
qu'avait particulièrement en vue le succes- 
seur du philosophe à l'Académie française , 
lorsque , attestant ses collègues qui l'avaient 
connu déplus près , La Bruyère , assurait-il , 
en fesant les caractères des autres , a 
parfaitement exprimé le sien (2)« N'y re- 
trouvons-nous pas, en effet, celui qu'on 
nous représente comme n'ayant d'autre am- 
bition que de vivre, tranquillement avec 
des amis et des livres ? 

Quant au ion choix qu'il sut en faire ^' 
c'étaient , pour les livres,, les anciens , j'en- 



(i) La Bruyère, chap. VI, Des Bi^s de fortune^ 
Voyez tout le paragraphe dont op ne donne ici qua 
la substance. 

(2) Discours de réception de l'abbé Fleuri. — Re- 
cueil des Harangues prononcées par MM. de l'Aca- 
ilémie française , seconde édition. Paris^. 1714» tomeJH^ 
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tends deux qu'acbpte pour maîlres qnicompe 
est appelé à le devenir : et o'étaieilt^ pamû 
les 0K>derne6 ^ pour ses livres comme pour 
ses amis ^ ceux qui ressemblaient aux an^ 
ciens : C'étaient les Boileaux , les Racines , 
lesMolî^es 9 les La Fontaines ; cet éloquent 
Bossuet qui l'Appela y * jeune encore , auprès 
du duc . de Bourbon » pour lui enseigner 
rhistoire^ ^ ce Malézieu plein de goût, 
dont il estimait les avis , et qui fut le con- 
fident des premiers travaux de Voltaire. 

Sî Foiï en )uge par le discours du suc- 
cessetti^ de La Bruyère à T Académie fran- 
çaise f les collègues de cet homme illustre 
avaient déploré sa pei-te comme celle d'un, 
ami, frappé presque entré leurs bras, par 
une mort surprenante et prématurée. Ces 
paroles sont très- remàrqutables. On n'ignore 
point qtieratiteur dés Caractères avait blessé 
dans son livre un grand nombre d'Acadé- 
miciens. Cenfme Bôileau , plusieurs rai* 
^nê (i) semblaient l'exclure de rAcadémiê , 



(i) DkcQurs de réception de Boile«u à PAcadémie 
françaisei 
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OÙ il n'a siégé que trois annéeSé Sérait-il 
vrai qtie dans na tems si court , l'habittide 
de le Toir , nue connaissance pltis intime de 
son caractère e&t suiH pdui^ dissiper des 
préyentions intéressées, calmer les ressen- 
timensy et Idi concilier tous les cœurs ? 
S*il est ainsi I quel antre témoignage youions- 
nous de sonr oaraetèlre ? Un changement si 
prompt et si rare, ne suppose->t41 pas à-la- 
f bis I et les yertus qui commandent l'estime^ 
et ces qualités aimables qui rendant la veriu 
douce et l'estime bienveillante ? 

Tel se montre en effet La Bruyère y et, 
ce qu'il ne faut pas publier ^ dans un ou* 
Trage tout satirique. La politesse , l'urba- 
nité , toutes les vertus sociales y sont pein- 
tes ayec amour , et aved moins d'esprit en» 
core que de complaisance. Le cachet de 
l'homme aimable ou du yertueux citoyen 
eçt empreint $ur chaque page du philosophe 
inexorable et du critique rigoureux. Le cen* 
^eur le plus amer des moeurs corrompues de 
son siècle, interdit à sa voix courageuse» 
mais pure de toute personnalité , la plaisan- 
terie qui diffame , et le sarcasme qui vou- 
drait avilir. Je tiens dé lui CQtte maxime que 



ti44 IBLOGE 

ceux qui nuisent à la réputation 6u à îà 
fortune des autres plutôt que de perdre un 
bon mot , méritent une peine infamante (i)» 
Qu'on réfléchisse un moment que c'est uni 
écrivain satirique qui n'a pas craint d'ia- 
vancer cela ; et qu'aucun de ses nombreux 
ennemis t en vomissant contre lui tant d'in- 
jures y ne s'est jamais hasardé à lui en faire 
l'application. 

Ces écrivains satiriques , ces censeurs que 
les vices du siècle importunent , et qui mô-* 
raJîsent en médisant , sont jugés , par repré* 
saiiles ^ avec une sévérité placée tout prés 
de l'injustice» La satire met son auteur hors 
des lois de la charité : trop de gens trouvent 
leur compte à faire honneur au caractère 
des malices de Tesprit. Tel qui se sent blessé 
crie } tel crie de la blessure d'un autre : 
tous frappent l'ennemi commun pour em* 
pêcher qu'on ne l'écoute : et si parmi leurs 
clameurs» l'imprudente équité s'élève pour 
le défendre y elle irrite l'amour-proprê, et ne 
le persuade pas. Quand madame de Sévigné 



XO La Bniyère; chap, VIII, De la Cour, 

* disait 
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dîsaîtd^une manière charmante : Despréaux 
n^est cruel qu^ en v^r^ , rerrâult n'en voulait 
rien croire : et il est présuma ble , tout au 
moins y que ce n'est pas Fontenelle (i) quia 
dépeint La Bruyère à son confrère d'CMivet* 
comme un philosophe modeste , poli dans 
ses manières et sage dans ses discoùrsr? ^ 

* • 

Ce qui trouvera plus d'incrédules , c*est le 
témoignage que lui rend l'abbé d'Olivet lui- 
même, de craindre toute sorte d'ambition^ 
même celle de montrer de V esprit. Craindre 
l'ambition de montrer de l'esprit dans un 



(i) Aucim des commentateurs de La Bruyère n'at 
fait remarquer les traits qu'il lance quelquefois contre 
Fontenelle 3 il& ont tout mis sur le compte de Perrault, 
Lequel des deux cependant est le plus visiblement dé- 
signé dans le Caracùre de Cydias qui s^ égale à Lucien 
et à Sénèque ( le tragique ) , se met aU-dessus de Vlr^ 
gile et de Théocrite^,,,., uni de goût et d' intérêts apec 
les-contempteurS d'Homère^ etc.? Ce dernier trait ne 
saurait convenir à Perrault que les contempteurs d'Ho- 
mère reconnaissaient tous pour leur chef, et les pre- 
miers tombent évidemment sur l'auteur des Dialogues 
des Morts dont quelques-uns, je croîs, étaient^^éjà 
xonnus ^ enfin sur l'auteur des^ Eglogues et de la tra^ 
gédie àiAspar. ^ 

16 
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Âcadémicteneatsans doute d'cin bonexemples 
mais craindre toute sorte d'ambition ^ un 
i^omme qai vit à la Cour t à coup sûr si I^ 
Bruyère avait ori^de ce trait»là quelqu'un 
de ses Caractères.^ Ofi Taurait taxé d'invrai-- 
aemblance , et ce n'eût pas été sans fonde- 
ment» Il convient lui-mêm^ quç Vair /£e 
Cour est contagieux , et qu*il se gagne à 
Versailles comme Vc^cent normand à Kàuen 
ou à Falaise (i j. Il doit y avoir dans cet 
aveu beaucoup de franchise ou un peu d'a^ 
mour- propre : je me déclare • pour le der- 
nier} La Bruyère n'était pas une dup0 , et 
il écrivait ces paroles dans le palais d'un 
Prince du Sang. S'il l'eût gagné cet air con« 
tagieux , aurai t^-il voulu nous ea> avertir ? JVe 
'serait-ce pas plutôt le témoignage indirect 
que rend de sa bonne santé un homme en* 
touré de malades ? Si c'est un éloge discret 
et détourné que La Bru^ ei*e fait de lui-^même 
en ne parlant i^ue d'autrui ^ il faut bien lui 
pardonner : que de gens en^ pareil, cas f 
seraient forcés d'être modestes ! 

\ào^ qioi se plaignait tant des Causses cle& 

Wi I I I " 1 i I ■ I ■ ■ I I I I ■■ Il I I ..1 ■■ ig 

(i) Chap. VIII, De la Cour. 
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^ àànï 's$ scçrvaien t des escrocs , pour ^4|)étrer 
ëes Caractères , n^àurait-il pad craint q^'p^ 
en fît uîBagepotir dénaturer le âien Pn'aurait«: 
il pas voulu hptis donner la yèritahle c^ef â0 
46e passage y loi^q]a'U jp^i^ cette toa^imp. il 
presque aussi hardie qUe ëagQ d^qS qn Aca^ 
déjnîcienj mais un peu }^]:tts CQ|]trag|^uç|^ dp^? 
le ptotéçé d'un Duc et Pa^v : « I,^ Pripc^f 
i> n'a p^ assp^ de toutiç sa ibrtunç ppur 
iè payer, ujoer h^e qompmis^nce , si Voi^ 
^ en jûgç pftt tput ce qi?e cel^i^l^•il yeiM^ 
i> récoioppxiser y; a. ml^ an sien j et il n'a, pan 
i» trop de. toîïte se ipiii$âanC9 pptjr Ift ^nnk § 
» s'ilmeal^rers^^Yçngfetance 9U tprt; qt^il en 
i» a reçîji (i^),?^ 7(^ wift rttainjteh^t pour- 
quoi ^ précept^iir âÇ^up. jetine Princç , il en. 1^ 
obtenu l*estimjç,j la i^cpiVQ$bissànC|e| ^ ^%nQj$ 
pas la fayetir. Il n'ëtai,^ pâs^ je p/.é$^n^^^ 
assea cpM^pl^isapt gqijir itoériter 4fll.J^^r0 
ibrttlne. ^ 

' <, • . - > 

je doute tiiéiiie beaucoup qu'il eh ait ett 
l'ambitips^. $eion hi^ , les B9ei|l9t;ir$ des biensi 
s* il y, a dés biens ^ sonf^ là saMé ^ le repos^ 

a 

(I) Chàp. iX , ^ GntHét. 
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^èt un endroit ^ui soit notre domaine (i). Ot 
Ces biens-là, quend on les a ^ Ton peut en 
jouir en paix, sans mériter , dans le sens 
où il' l'entend , ni punition , ni récompense. 
On peut vivre pour Soi*, maître de son tems 
et de sa pen3éé y' éviter le monde , comme i^ 
le conseille luî-inêilie * àe crainte' d^ en être 
ennuyé :X^o}^é cette dernière expression 
Jette encore un léger voile sur ie conseil du 
ï^hiloso]:Ae , ër qù*îl tie dût rien perdre â 
être explique, 'il sera plus généreux cepen- 
dant de lals^scr à chacun le droit de Veri^ 
tendre à' sa fantaisie. Mais ne trouve-t-oîi 
pas ici plus d'à-demî expliqué lé mystère de 
cette^ obscurité pliîlbsophique où est restée 
mêfue après sa mort , un écrivain satirique , 
un moraliste admii'é dans un siècle où tout 
fut cJélèbre^ et qui, macigré sa reïiommée, 
sut Couler kii sfeiti dé^aris des jours îgaorés , 
et mourir sans laisser dans la mémoire des 
hommes , aucune trace de ses actions ? 






Cbite surprenante obscurité d'mi homme 



ê * I :* 



"•"fi^ Chap. VIII,* Delà Cour. îie-tcxte porte dan» 
toutes les éditions : ce JÇt:. un ^ndrqît qui spit son 4o- 
-» maijfie »• J'ai cru la fautoi trop apparente pour qu^U 
fât possible de U liûsfcr. 
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DE Ll BRUYERE, 049 

dont la renommée est éplatante y dépose .en- 
core en sa faveur. Il vivait .auprès des Grands; 
et s'il fût entré dans leurs intrigues , on 
aurait parlé de lui : il vivait parmi les Geng 
de lettres, et s'i} se fût mêlé dans leurs que- 
relles , on aurait parlé de lui. On ne parla 
que de son livre : rAuteur en fut plus heu- 
reux j et , pour comble de bonne fortune , 
le voile qui couvrait sa yie protège encore sa 
mémoire., et met son caractère moral hors 
de l'atteinte des Commentateur^ , dont tout 
le zèle du moins n'a pu défigurer que son 
livre. 

Je me trompe cepehdànt , l'on a tenté de 
faire mieux. Un Critjiqi^e di^^îngué (1) , un 
Chartreux (a)., et un Con^pllatèur , qui n'c^t 
ni chartreux ni critique (3) $ ont élpvé contre 
La Bruyère! d^s accusations qui , si elles 
éts^elit fondées , contrarieraient beaucoup 
Fidée que nous nous formoi^s de son ^qa- 



• L 



J^^ 



(1) Cours de littérature de Làharpe, tome 'Vil. 

(a) Mélahgès d^ftistoire et' de littérature^ publiés 
par M; dé VîgtieuUMarviliey (D6hi Bônaventure d'Ar- 
gone, ^prieur de la Chartreuse de Gaillon). 

(3)^ Histoire des moralistes modernes. Vari^^ ^77^^ 

*• i ' * 
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ractère. Le Critique lui rc^rochb éb ht tsdii* 
Taise humeur , et l'amonir 'tfe Vargeiit j lè 
'ChâTtrenx Tacdusède vaine gloire ;ie<îoŒr« 
jiîlà^euir, de troj!) d^erfprît^ Le prc^mîer se fonde 
sur ce qb'un Philosophe mis en 'scène par 
La OBriiyère ^ déclare fort plaîsàftiftient que 
Ton tlè gaghe riéti |l faire d'eitCeflèrns livres » 
' qù'tin bon négoce vaut tnieux , et qti*îl va don-» 
ner '^oùr titre àtsqn n*ouvèl écrit: 'Du beau , 
du vrai , du pf entier prihùipe ^ par Jintis- 
ihènes f "Mndéur demdtée. Le second, vio- 
lant la irègle dé som ordre qui lui comr 
mandait le silence , et peut-être la charité , 
cite à l'appui de sa censure^ un passage oii 
^e 'SëtirSqtie *afveftît ces gi^iids Seigneurs 
ennoblis dam la>finance, et qtii >(l|Lns leur 
oof&e^-furt ^tiennent sOUS ^la 'C^f toute leur 
raoe'y<}ue «i jamais il fait ^f brruiie , il des- 
oe^id en ligne directe ù^un'Ùei;>ffpùyde La 
gruyère qui suivit Gbdefroy ûfe Bâûilîon à 
-(a con^u^te de ta Tefre Sifin^e li). Le 
.j^^oisième enfiin^pr étend que La firu^yère est 
peu -philosophe, , .parce qu'il p[i6ntce dans 
fipn style la ^pr^tention <l'avoîr beaucoup , 
d'esprit. J'en suis fiche pour ces MessieurSi 

'<i) ÇIiap^^!XIV| De quelques Usage^^ ' 
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DE LA BB,UYÈRE. «Si 

I 

mais à des critiqQëD'de ce poids ^ Je ne toU 
rieti à répondre. - - 

Ainsi donc, sans nous-arrôter à ce*iqu^ont 
pu dire ses critiques et répondre ses dëfen- 
senrs, également inutiles à sa gloire (i) ; 
cherchant à le connaître , moins encore 
d'après une tradition sûre, mais insuffisante» 
que par ses propres aveux ^on son témoignage 
involontaire, et, par là même certain » nous 
sommes parvenus à rassembler sur son carac* 
tère moral , les idées successives de bonté, 
de délicatesse , d^honneur ,* et de noble 
indépendance ; enfin ^ l'idée de Thomme de 
bien qui ^ d'après La Bruyère lui « même , 
n^est ni un saint, ni un dévot y mais qui 
s'est peiné à n'avoir que de la vertu' (p). 

Cette malice définition pourrbtt être mal 
interprétée. Un philoBophe , que dîs-je ? un 
controversîste 9 un théologien-, semblerait 
s'y faire un |eu de mettre eh opposition la 

9 9 * '■ Il II ' ii î w ' g I I II ^«^ii— ^ I ■ I ■ I É ■— — ^^ ^mm^mma4, 

t (i) Voyez les longues dëfenses tl« M, Cosle, e^ 
.«et commentaires « 
^ (a) Chap. XII, Des Juge/^ens. 
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dévotion et la vertu. Cependant il respecta 
toujours la pîété véritable : et ce qui prouve 
très-bien que ce n*est point sur celle - ci 
qu'il fait tomber le sarcasme , c'est qu'il 
définît ailleurs le dévot , celui qui ^ sous un 
roi athée f serait athée f ce qui ne saurait 
s'entendre de la sincère dévotion. Il existe 
I de ce* mot un excellent comifaen taire , et 
^c'est l'histoire de la Régence j c'est ce qu'on 
vit arriver, comme en un changement de 
théâtre , lorsque l'élève du cardinal Dubois 
• eut succédé sur le trône, ou , ce qui revient 
.au même, dans la possession du pouvoir, 
au pénitent du père de La Chaise , .et la 
jeune comtesse de Parabère à la vieille mar- 
quise de Maintenon. Tout dépend des cir- 
constances , jusqu'aux formes sous lesquelles 
un écrivain conçoit et présente ses pensées. 
Trente ans plus tard , La Bruyère , pour 
exprimer la même observation , aurait ren- 
versé sa maxime; il aurait écrit : V athée est 
celui qui y sans un roi dévot , serait dévot. 
La pensée, dis- je, aurait été la même ,^ et 
cependant , cela est sûr, elle aurait semblé 
fort pieuse^4 Çeux qui la trouvèrent impie , 
et qui, la charité nous invite^- le croire, 
n'avaient pas d'intérêt à se fâciher. 
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Quand , malgré leurs interprétations /^ro- 
hables à la manière d'Escobar , et les fausses 
clefs satiriques qu*on avait données de ses 
portraits , le célèbre auteur des Caractères 
vint siéger à l'Académie, elle réunissait dans 
son sein presque tous les Classiques ausièclcf 
de Louis j et, après tant de grands génies , 
tant d'écrivains d'un ordre supérieur , elle 
crut s'associer , en adoptant La Bruyère ^ 
une gloire toute nouvelle , et qui manquait 
à la sienne, un génie original, un écrivain 
sans modèle. On ne manqua pas d'observer 
que l'Académie était trop modeste : et je 
dois observer , moi , que , dès ce tems , 
comme aujourd'hui^ l'on parlait de son âge 
d'or et de sa décadence. Il semble toutefois 
que l'Académie eut de quoi se consoler de 
la perte de son âge d'or : ses places étaient 
remplîe^par les Racines, les Boileaux , les 
Bossuets, les Fénelons, les Fléchiers, les 
La Fontaines j et elle recevait La Bruyère; 
Vingt ans furent à peine écoulés , toutes ces 
„ places étaient vides , et Tâge d'or recommen- 
ça (i). Mais lorsqu'une mort surpren^^nte 
" ■ ■ ■ I . , . — , — ■ ■* 

(0 Ce nouvel âge d'or fut cependant peu durable, 
et l'on sait que les MontesquLeux , les ydtaires , 
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et soudaine (i) enleva La Bruyêi^ à TAca- 
démie^ de tons les graiïds hommes qu'elle 
possédait au jour dé sa tiéùeptiôn , cette 
sayante compagnie n^avait perdu ^ue le seul 
Xa Fontaine : même elle était si riche alors ^ 
qu'elle avait paru ne pas sentir toute la 
grandeur de cette première perte. Elle fut 
plus frappée de la seconde. Et ses organes^ 
'ses Directeurs , qui ^ dans un éloge public , 
avaient & peine osé dire du fabuliste gu^ii 
n* était pas tnoins original , ni moins célèbre 
dans notre langue que Phèdre l^ était dans 
la sienne (2), ne craignirent pas d'affirmer 



les BuflbnSf et quelques autres, ont •rameoe le sied» 
de fer. 

Jours mallitureiix ! tout est dégénéré. 

Volt, 

(1) n mourut le 10 mai 1696'! âgé de cinquante- 
deux ans. ce Quatre jours auparavant il tétait à PariS| 
dans une compagnie de gens qui Tônt conté , où tout» 
à-coup il s'kpercut qu'il devenait sourd , mais abso- 
lument sourd. Point de douleur cependant. Il s'en rè-, 
tourma à Versailles où il avait Son logement à Phôtel 
. de Gondé, et une apoplexie d'un quart d'heure l'empor- 

U ». ( Histoire de l* Académie^ par M. l'abbé d'Olîvet , 

\, II, p. 232.) 

(a) Harangues de P Académie y t. III, p» a6. 



<-.- 
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qu'Us regrettaient dans le philosophe un 
génie extraofdinaire ttuquel il semblait que 
la nature éilt pris plaisir à révéler les plus 
secrets mystères de V ihtéfieur des hoinmes ^ 
en eœpasant à Ses yeutr ce quHls affectent 
le plus de cacher atix regards de tout le 
monde (i)., 

Pafiégyrîste de ce grand écrivain , |*ai mis 
plus de modération dans les louanges que 
je lui donne, persuadé qu'à son égard la^ 
justice seule est flatteuse. Sans doute , ce titre 
fastueux de génie extraordinaire était facile 
.^décerner dans un Éloge de La Bruyère; 
mais ii était plus sûr peut-être de s'attacher^ 
comme on Ta fait, à justifier les tijres assez 
glorieux , et d'excellent écrivain et d'ingé- 
nieux moraliste , que le suffrage de tout un 
siècle semble attachera soii nom. Si l'on ne 
trouve dans son livre , l'un des chefs^d'œuvrcs 
de notre langue , ni la profondeur éloquente 
de ^Pascal, ni l'impétueuse élévation de Bos^- 
suet, qui furent des génies sublimes; ni la 
simplicité brillante de Fénelon, ni le charma 
|i)génu de La Fontaine, qui furent d'heureux 



\ 



>^i"^"»n^""^^ 



(0 Jbid.^ pagQ 79, 
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l^énies; comme La f'ontaine lui-même, La 
Bruyère eut des successeurs , et ne fut pas 
remplacé dans le sein de l'Académie ; comme 
La Fontaine lui-même • il a fait des imita- 
teurs sans nombre , et n'a pas été remplacé 
dans notre littérature. Traitant des genres 
divers , mais qui se ressemblent , puisque 
l'un et l'autre exigent sur toutes choses le 
talent de bien peindre et ^e bien définir, 
tous deux ont ouvert la carrière et paraissent 
l'avoir fermée : hors de parallèle tous deux, 
leur commune deistinée semblerait nous aver- 
tir que la parfaite union des ressources de 
l'esprit les plus variées et les plus fécondes 
avec tout ce que l'art d'écrire eut jamais de 
plus industrieux , moins séduisante peut- 
^tre, et sur- tout moins admirée , n'est cepen- 
dant p^s moins rare , moins difficile à égaler, 
que les heureuses inspirations du plus aimable 
génie. 



»''s,if%0f%^\At,^^ 
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NOTES 
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DISSERTATIONS. 



Page 2o5. Sut'-'ûn jamais i/aner et assortir avec pbn^ 
d'^art d dès sujets^ si divers , ïé ton de son étoqunnce ? 

, . Quoi ! dirft-t-o.p , peut-îl y avoir dMloquence dans la 
pei^ure satir^(|ue et même un peu bouffonne , de cq 
EHpbyle, de sa yçlière^et de ses serins de CanarieîOui , 
sans doute il, peut y en avoir ^ et La Bruyère n^en a 
peut*étre pas mis davantage dans ses plus vives apostro- 
phes contre le prince d'Orange « 

Je sais qu'on a prétendu refuser ce grand Wérite de 
IMtoquen!ce à Pautear des Caractères y qui , disait-on 
en croyant' justifier une assertion si étrange , n'a com- 
posé que des fragmens : mais je n'ignore pas non plus 
qu'on s'est obstiné lon^-tems à méconnaître la sublime, 
poésie de quelques cbefs-^d'œuyres'de'Iia Fontaine, qui^ 
dis^t-on avec la même logique ^ n'a versifié que dea 
fables. Il est des nommes qui toute leur vie sont d'asse^s 
bons écoliers de. rhétorique. II» conservent ces brave^ 
gens-là dans les oracles de Le Batteux une foi aveugle 
«t robuste ; et ils meurent bien convaincus qu'iLn'y a 
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point de salut en éloquence sans les doctes diviaicMU, tel 
trois points , et les «age^ trausitèons de coUëge f oùlVri 
se montre si Artificiel» et où l'adresse est si ë^deitfaieiit 
de Padresse. Tirez-les de là ^ plus d^adresse % pliisdW* 
dre^plus d'éloquence pour eax« Maïs il n'en est pas 
inoins certain que l*éloqu«nc# p9ût se trouver dans leê 
entretiens et dans tout genre cPécrire^ comme l'observé 
La Bruyère lui-même | en se plaignant aussi que kspé'^ 
dans n admettent Vilo^uénce que dans ht discours 
oratoire ^ et ne la distinguent pas de l* entassement 
des figures ^ de l*usage des grands mots y et de la ron^ 
deur, des périodes («}:•••• tandiè qu^h pçupJe. appelle 
éloquence^ la facilité que que/ques^ufts ont de parlejr 
seuls et long'tems , jointe à P emportement du geste , 
d P^ciaâ de la voix ^ et à ta force dès poumàns.X ^ U 
^définit ensuite l^éloquence un don de Peinte ^ qui néité 
rend maîtres cfft cceurctde P esprit des àktres , quifftià 
que nous leur inspirons ou que noué ' leur persuadùr^ 
tout celqui flous plaît (c), . . < . Utloquèhce^ ajoute- il ^ 
est rarement oà on la cherche^ et elle est quelquefois 
oàentiûiaciefvie^Pfidnt(^. 

Ne confondoàf point l'éloquence et l'^lrt oratoire^ 
Etre orateur n'est point nécessaire pour se montrer éc^ 

. (a) LaSiuy/àle» cji. I^, d^ O^fro^g^ de VMspnt. 
. {pyihidmn. 

((^ Ibidem. Je préfiàre, je l'avoue, à cette définition , cette 
d^un Ecrivain anglais, qui exprime au fond la même pensée^ 
tnaisavec plus d'i^nergie: ii'éloquftinîe^ ^^ii y eHiPmtjitie^^ 
mander par la persua^hk» ^ ^ . ' 
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irftin éloq^uent^ être éloquent ne suffit pas pour se mon^ 
trer orateui habile. Le >ir^table orateur est celui qui , 
SaBS jamais laisser languir le^euve de . V oraison (a), le 
répand avec une abondance piatureUe sur tout l'ens^m- J 
ble dW méjne sujet , tantôt le fait couler lentement 
et à vagues épaiidueis (^} ^ t£^ltôt se gonfler , bondir , «• 
précipiter avec le bruit et Pimpétuosité de Pprage : c'est 
celui qui ^ disposant avec art les sommités d'un vaste 
plan^ ouvre dès Pexposition ui|e immeii^se perspective « 
anime et sans cesse varie Pactian du, drame oratoire par 
les divers intérêts de passion , de curio^té, ou d'âdmira^ 
tîon I les dirige tous constan^ment y^ts un intérêt uniqus 
qu'ils viennent de toutes parts grossir > et | par un heu* 
reux dénouement , réveille dans une seill^ ^ vive et du- 
rable impression , toutes les émotions successives qu'il 
avait fait naître et comme amassées dans l'âme 9 ou 
dans l'esprit dç ses auditeurs. Voilà l'orateur ; voilà 
Bossuet lorsqu'il célébré les puissances de la terre entre 
le cercueil et l'aU||l , entre la grandeur qui finit et 
iHmmortalité qui commence» 



^ 



Tel n'est point , tel ne pouvait pas être | le satirique 
moraliste qui fait jouer aux ridicules des hommes de 
ooort;es «cènes détachées , sans liaison et sans but appa- 
rent. J'ai souvent trouvé dans son livre les membres 
épars dô la composition oratoire ; et je me suis permît 
alors de lui donner un moment le titre d'orateuf , Mais 
après Pavpir défini ce titre , qujB peu d'écrivains entre le» 



^-•— pi 



(a) Flumai, €kA$iiOW, C^câko^. 
(è) Malherbe. 
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plus éloquens méritent ^ je ne Paccorderai pas à La 
Bruyère» il me semble même que le caractère de son talent 
comme la direction donnée à ses ëtudes et à ses tra« * 
TanX) devaient le rendre plus habile à tracer des tableaux 
ëpars qu^à suivre constamment la chaîne d^une longue 
•uîte d'idées et d'émotions. Une parait avoir que succès- 
si vemAnt les diverses qualités de Pâme et delVsprît dont 
toute composition vraiment oratoire exige la réunion 
et la simultanéité. Son discours de réception à Tacadé* 
mie française offre tous les genres d'esprit, excepté peut- 
être celui qui fait valoir tous les autres en leur assignant 
avec adresse leur place dans le discours ; il offre tons les 
genres de chaleur et de vivacité de style , excepté celle» 
qui produisent le mouvement et la progression oratoires. 



Page a85..». Qu^ il faudrait , pourn*étre que juste ^ 
le placer dans le si petit nombre^des parfaits modèle» 
, de Part cP écrire, y s'il montrait toujours autant rfe 
goût qv^il prodigue d^ esprit et de talent. 

L'on s'étonnera peut-être de m'entendre avouer dea 
fautes de ^oùt dans un écrivain que je viens de peindre 
comme sans cesse dirigé par un art fin , délicat > judi- 
cieux et profond. C'est que l'art et le goût sont encore 
de ces choses qu'on ^e permet souvent de confondre ^ 
et qi&'il faut distinguer toujours. L'un nous enseigne 
comment I par des combinaisons savantes, on peut 
"constamment écrire avec effet , n'être ni languissant , 
bi trivial , ni fade : l'autre nous avertit , comme par 
instinct^ et quelquefois à notre insu , de ne jamais 

blesser 
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tdesser les 'convetiances. Cet instinct , ce sens exquis 
ne guide pas toujours La Bruyère. Son art est quel-* 
quefois trop près de la ï'echerche ^ sa force de la rai<* 
deur^. et sa finesse de PafFectation, Je n^insisterai 
point sur ces défauts 5 je n'en rassemblerai point des 
ezempies. Mais je n'ai pas cru inutile d^en ayertir» 
Plus on s'attache à faire sentir tout lé mérite d'un 
écrivain dont le nom fait autorité , dont l'étude et 
l'imitation peuvent être si fructueuses ^ plus on 
«^impose l'obligation de mettre les imitateurs en garde 
contre là. séduction de ces défauts qui, placés tout 
près des beautés | sont trop faciles à confondre avec 
elles , et peuvent aisément éblouir par l'éclat qu'ils 
paraissent en recevoir* 



Page aojr. Théophraste qu^il traduit ^pcar amout^pro^, 
pre apparemment^ etc. 

Les Caractères de Théophraste n'ont été découverts 
et publiés que successivement. Les quinze premiers 
fVirent imprimés à Nuremberg^ en xSt^'J ^ sur un Ina- 
liuscrit envoyé d'Italie par un neveu du fameux Pic 
de la Mirandolcé L'édition de Camotius, donnée à 
Venise cinq années après ^ renfermait huit nouveaux 
Caractères. En 15.99 , Casaubon qui avait déjà tra* 
duit en langue latin e^ et commenté ces Caractlrei ^ en 
£t. paraître une nouvelle édition augmentée de cin<i 
autres chapitres. Enfin , en 1786 ^ ont paru les deux 
derniers que Casaubon n'avait pu découvrir ^ quoiqu'il 
en connût l'existence. 

17 
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Cet oayrage a été traduit dans lea prÎBcipalea lamguéf 
de l'Europe | commenté par les savans les plus distin* 
gués du seizième | du dÎK-septième -et du dî^i-huitième 
«écles j en Italie | en France | en Angleterre , et sur* 
tout en Allemagne^ L'édition faite par Fischer , en 
1763 y passe pour la plus savante | et c'est sans doute 
anssi la plus utile j en ce qu'elle contient , outre lea 
variantes de àeux manuscrits y l'un du treisième | 
l'autre du quatorsième siècle ^ presque tontes celles 
des nombreuses éditions qui l'avaient smccesaiveraent 
précédée. 

Ce petit Iiistori^ue nVst pas inutile. Il &it sentir 
quelles altérations a dû éprouver le texte de Théo- 
pTiraste. Il est vrai que l'excellent commentaire de 
Casaubon avait déjà fait disparaître bien des difficultés 
quand La Bruyère entreprit de traduire les vingt-huit 
premiers Caractères j les. seuls 9 comme on l'a vu , qui 
fussent imprimés : mais ce qui prouve combien il restait 
encore de fautes et d'obscurités, c'est cette foule de nou- 
velles leçons proposées depuis par des savans habiles ^ 
qui même aujourd'hui sont fort loin d'avoir éclairci tous 
les doutes* « 

Avant la traduction de La Eruyèrei y il en existait 
une autre en français de Jérôme de Bénevent qui la 
fit paraître en 161 3 5 elle n'existe plus depuis 168$ ^ 
époque à laquelle fut publiée celle de notre Moraliste. 
Deux ans s'étaient à peine écoulés que celle-ci tou- 
chait à sa cinquième édition* Ménage la trouva ^ieit 
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Beiie et Mén française, tt EUe montre y ajoutait-il. 
m que son auteut entend fôHLbien le grec j et je puis 
to dire que j'y ai Vu bien des choses que, peut-être 
» faute d^attention , je n'arais pas yues dans le grec. » 

Ceci dut paraître alors un ëloge très * flatteur , et 
pourrait bien aujourd'hui passer pour une critique. 
Si quelque chose distingue la traduction de La Bruyère^ 
ce n'est point la fidélité. Ce qu'on n'avait pas tu dans 
le grec^ et ce qu'elle y faisait Voir, pouvait très - biea 
n'y pas être. M. Coray^ grée d'origine^ qui nous adonné 
récemment une traduction de Théophraste beaucoup 
plus littérale , ayec le texte de Fischer, et des notes 
explicatives dont plusieurs paraissent être le fruit de 
ses propres recherches , et dont iea autres so^Dt tirées 
du commentaire de Casaubon, M. Coray, bien fait 
par ses lumières 9 et sur* tout par la profonde connais* 
sauce qu'il doit avoir de la langue du philosophe grec ^ 
pour apprécier le tsavail de son illustre prédécesseur , 
le juge ainsi dans son discours pi^iiminairei t 

ce La Bruyère a traduit Théophraste, comme Vir« 
gile aurait péu^-étre traduit PlKade d^Homère » ou 
Cicéron les harangues de Démosthène. C'est une tâche 
extrêmement' difficile pour on traducteur qui se setit 
le talent, de son auteur ^ quie celle àé se d^endre do 
donner à ce dernier plus d'esprit qu'il n^en ai. Il est 
sans cesse tenté de faire disparaître oik de dëgniser ce 
qui lui parait incohérent f dt paraphraser psur des idées 
accessoires tt qu'il croit trop concis «u trop obscur^ 

17,. 
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d^adourir les traits trop forts | ou de renforcer cetijt 
qui ne le sont pas assez ; en un mot ^ de mêler ses 
idées avec celles de son auteur. Dût-il être infidèle y 
il ne peut se décider à se traîner servilement sur les 
pas d'un écrivain original | quand il se sent la force 
de se frayer comme lui une route nouvelle. » 

Ainsi ce que M. Coray reproche le plus à La Bruyère, 
c'est de n'avoir pu se défendre de donner trop d'es<- 
prit à son auteur. Je crakia que bien des lecteurs fran- 
çais ne soient disposés à croire qu'il ne lui en a pas 
encore assez dokiné. Du moins après avoir lu les Ca- 
ractères de La Bruyète | est-on bien persuadé qu'il 
aurait pu se montrer plus libéral. M. Coray lui-même 
avoue que ce n'est point ici la seule cause des défauts 
de son devancier « et il en assigne de plusincontesta- 
bles , en observant que La Bruyère travaillait sur un 
tes.te difEcile par son extrême concision y et par les 
altérations fréquentes qu'il a éprouvées y sur un text« 
qui depuis le premier jusqu'au dernier chapitre ^ n'est 
qu'une allusion • «Continuelle à des usages et à des 
coutumes que nous ne connaissons pour la plupart 
qu'imparfaitement. Tputes ces difficultés y ajoute-t*iiy 
exigeaient des recherches que La Bruyère n'a pu ou n'a 
point voulu £eûre. , , 

. Quoi qu'il en «oit, 'M. Coray conclut avec justice ^ 
à ce qu'il me semble , que laj traduction de La Bruyère 
n'est point l'expression fidèle des idées de Théopbraste. 
J'ajouterai que • si l'on soumettait cette traduction si 
vantée 9 parce quMlei est d^un homme célèbre , à un 
examen aussi rijoufeux uniquement sous le rapport du 
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«tyle 9 il pourrait fort bien arriver qu'on fût aussi 
porté à conclure quUl est au moins très-poli de diro 
que La Bruyère à traduit Théophraste comme Virgile 
aurait traduit Homère, ^ et Cicéron Démostkènesm 

I 

Page 23 1. Ses dialogues sur le Quiétisme ont par^ 
tagé le destin de tous les ouvrages que firent naître 
ces questions de mysticité dans lesquelles de très" 
grands génies ont eu le double malheur de perdre leur 
tems et ^oublier leur esprits 

Ces dialogues | malgré leur titre ^ sont loin de man- 
quer d'esprit 5 ils seraient divertissans s'ils étaient un 
peu moins longs. ^ C'est une comédie fort gaie pour le 
fondj mais monotone par la forme. Le principal per- 
sonnage 1 celui du moins qui parle le plus , est une dé- 
vote jeune et belle y placée entr« un Directeur quiétiste 
et un Docteur de Sorbonne, qu\>n peut soupçonner un 
peu de propension au Jansénisme. La situaticm est dé- 
licate pour une âme qui craint Thërésie I 

Le Directeur, bomme galant | explique à sa péni- 
tente les mystères du fidkle abandon y, le baiser inté- 
rieur 9 le mariage de Pâme , et la consommation dti 
mariage j^ comme quoi ^ cette âme ainsi mariée» voit 
Dieu dans tout^ et en tout Dieu ^ aussi bien dans, 
un diable que dans un saint \ quoiqu'avec un peu de 
différence (a). Comme quoi elle est impeccable^ c'est- 
à-dire pèche sans pécber ; et comme quoi le simple re-» 

{a) VIP Dialogue , pag. 277. Ces paroles sont tirées y mots 
pour mots, du manuscrit des ïV)rrc/£^,' ouvrage le plus extra- 
vagant de la plus folle tête qui se soit jamais ayisé d^écrire sea 
céyeries* 
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gardYtiUt tout juste cinq jours entiers d^une mortifica^ 
tion extérieure (a) ; et notez que le prévoyant Casut^te 
y comprend ausasi les nuits. Du reste ^ c^est un* boa 
homme qui enseig;ne à sa chère fiUe qn^il ne faut luijhr 
personne ^ et pas même son mari* 

- Le Docteur réfute fort bien PimpecccibilitéQ^x pècbe, 
r attouchement intérieur , et la consommation du ma* 
riage, sur quoi il soutient sans difficulté qu^il faut 
être un Turc j ou peu sVn faut | pour parler de Dieu 
•i charnellement devant une jeune femme \ et il renvoîa 
son adversaire au paradis de PAlcoran. 

La jeune femme ^ de son c^té ^ est fort habile ea 
théologie. Elle a réformé s^n Pater pour rendre ap- 
paremment Jésus* Christ quiétiste : mais elle a quelque 
appréhension sur le salut de son âme , parce que la 
motion divine ne s'est manifestée en elle qu'une foia 
seulement) où elle a manqué la messe un dimanche ^ 
par inspiration. 

Ce ne fut pas sans doute par motion divine que 
La Bruyère entreprit cet ouvrage ; mais ce ne fut 
non plus", j'en stiia persuadé | ^ar aucun motif do 
vengeance ou d'intérêt personnel. Philosophe et sin« 
cèrement chrétien , il voulut venger à-la-fois les ou- 
trages de la raison et ceux de PÉglise^ prévenir par le^ 



(a) Cette doctrine est exposée trèsgaiment dans La GiUde 
Spirituelle de JHolinas , prêtre Espagnol condamné en Cour 
de Rome par Praterveation de Loi^sXIY , et à la ponrsuite^ 
du cardinal d'Estrées* 
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ridicule ralliance de la foi avec la folie | de la véri- 
table dévotioii avec la mysticité (a). Il entrait dans soa 
plan de nona montrer un Directeur extravagant ^ et 
€ Mtait chose facile \ mais il voulut lui opposer un Doc* 
teur toujours raisonnable ^ et il y a moins réussi } 
c^est le plus ^and défaut de son livre. 

Du reste y on y retrouve l'homme d*esprit jusques 
dans le controversiste i mais un peu moins le grand 
écrivain. Le seul Pascal ^ dans le . genre de la satire 
pieuse 9 a laissé des modèles <!e raisonnement , d'adresse^ 
de goût I d'éloquence | et d'exquise plaisanterie. La 
Bruyère assurément ne manquait point de tout cela y 
mais il est resté loin de son modèle.: soit que les sec- 
tateurs d'£scobar et de Molina» qui étaient- les juges 
des confesseurs et les confesseurs des juges 9 les pré- 
cepteurs des jeunes rois et les directeurs des vieux 
monarques | offrissent dans leur méthode de diriger 
V intention | et dans leur doctrine perverse de \B.proba-' 
bilité (b) , un champ plus vaste au mépris satirique et 



{a) n ne combat dans 1s personne de son Directeur quiétiste 
que des visions toujours obscures » sonrent impies , qnelqneloisL 
atroces par leurs^résnltats. Le livre des Maximes des saints , qui 
dès lors avait essuyé de violentes censures^n^est pas cité une seule 
fois dans tout l e cours de ses Entretiens , et il a porté le respect 
pour la vertu deFénelon jusqu'à ne rien hasarder qui le désigne on 
le rappelle. 

(5) Voyet la V*. et la VlV.àé% Lettres provinciales^ oartugiê 
admirable , ouTrage charmant ^ qui a fixé la langue i oà se mon* 
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à IHndigsatioB oratoire ^ que le fidèle abandon et ïb 
baiser spirituel des élèves de Madame Guion , qui 
propliétisait en rers comme les Sibylles^ dans la prison 
de Vincennes > et y chantait le pur amour dans d«s 
parodies d^opëra ; soit enfin qu^il fallût un bras aussi 
fi>rt et aussi adroit que Pétait celui de Pascal , pour ma- 
nier dans de pareils sujets , les traits brûlans de Pélo« 
quence y et la poignante ironie ^ sorte de flèche inévi- 
table quand elle est dirigée par la raison. 

Ce qu^il y a de plus singulier dans les Dialogues de 
La Bruyère I c^est ce Pater réformé par la jeune péni- 
tente du Directeur quiétiste. Peu de personnes Tiraient 
chercher dans Poriginal devenu fort rare ; je vais Le 
transcrire ici dans toute la pwr^té du texte : s'il édifi# 
peu le lecteur j il est assez court du moins pour ne le. 
pas ennuyer. 

ce Dieu qui n^étes pas plus au Ciel que sur la Terre 
et dans les Enfers j qui êtes présent partout y je ne 
veux ni ne désire que votre nom soit sanctifié 5 vous 
savez ce qui nous convient y si vous voulez qu^il le 
soit j il le sera ^ sans que je le veuille et le désire : 



trèrent pour la première fois , lios plus belles formes oratoires \ 
où la raillerie est éloquente^ le raisonnement enjoué ; où tes diffi- 
cultés d* un sujet monotone sont surmontées à chaque p^ge par des 
prodiges d'adresse et d*esprit. ^Ajoutons pour dire plus enmoivs 
de mots, que Bossuet interrogé sur Ponvrage dont il eût désiré^ 
d'être l*auteuj: y s*il n^avait pas fait les siens y répondijt i l^Pi»j* 
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qtie^ TOtrô royaume arrive ou n^arrîve pas ^ cela m^eal 
indiflférent. Je ne vous demande pas aussi que Totre 
Tolonté soit faite en la Tqrre comme au Ciel ^ elle le 
sera maigre que j^en aie > c^est à moi à m'y résigner. 
Donnez-nous à tous notre pain de tous les jours , qui 
est votre grâce > pu ne^ nous le donnez pas ^ je ne 
souhaite de Pavoir ni d'en être privée : de même 9 si 
vous nie pardonnez mes crimes comme je pardonne à 
ceux qui m'ont offensée tant mieux: si vous m'en 
punissez au contraire parla damnation^ tant mieux 
encore a puisque c'est votre bon plaisir: en£n^ mon 
Dieu y je suis trop abandonnée à votre volonté pour 
TOUS prier de me délivrer des tentations et du péché. » 

On pourrait dire comme le directeur à l'aimable 
pénitente :.7C vous assure ^ madame y que cela rCest 
pas trop mal. Madame 9 comme de raison ^ reçoit 
réloge avec modestie ^ mais n'en conserve pas moins 
l'heureuse facilité de faire ses prières en deua:faço7hS. 



Page 23a. «S^ morale • • • • est aussi généreuse que 
sévire. Mais .... rarement fait-elle entendre cet ac^ 
cent affectueux ou passionné que lui ont donné ^au^ 
très moralistes 9 plus touchans , plus utiles même ; car 
nos sentimens ont sur nos actions plus de prise quit 
nos maximes y:ét les hommes se dirigent bien moins. 
d*après les jugtmens de leur esprit , qu^ils ne se lais." 
sent conduire aux affections de leur amc 

TX ue faudrait pas en conclure que La Bruyère est 
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d^ponmi de seasibilitë. Sans rappeler ayec quelle ^ner«^ 
gie il a su nous émouvoir sur le destin rigoureux dk 
peuple des csmpagnes , quoi de plus TiTement senti , 
par exemple^ que ees^ nobles aris quMl donne*aux BU- 
sistres | aux favoris j à toue ces hommes en qui le pou* 
▼oir devrait toujours être l'auxiliaire de la vertu , eu 
qui la vertu ne peut jamais être sans gloire* a Me per- 
mettres-vous de le dire , s'écrie* t-il? Ne vous reposes 
point sur vos descendans pour le soin de votre mé- 
moire ) et pour la durée de votre nom. Les titres pas* 
sent I la faveur s'évanouit y les dignités se perdent f 
les richesses se dissipent | et le mérite dégénère, . • • • 
AyeE de la vertu et de l'humanité \ et si vous me dites : 
Qu'aurons-nous de plus t Je vous répondrai : De l'hu- 
manité et de la vertu. Maîtres alors de' l'avenir^ et 
indépendans d'une postérité j vous êtes sûrs de durer 
autant que la monarchie ) et dans le tems que Ton mon- 
trera les ruines de vos châteaux | et peut-être la seule 
place où ils furent construits y l'idée de vos louables ac- 
tions sera encore fraîche dans l'esprit des peuples ; ils 
considéreront avidemment vos portraits et vos médail}es \ 
ils diront : Cet homme dont vous regardes la peinture y 
a parlé à son mattre avec force et avec liberté ^ et a 
plus craint de lui nuire que de lui déplaire. Il lui a per* 
mis d'être bon et bienfaisant; de dire de ses vifles i ma 
bonite ville f et de son peuple f mon peuple ^ etc. » (ii)> 



(a) Chap. X JDii Souverain ou de la: République. 
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JamftU la sainte passion de la vertu ne s^st movtrée 
]>lu8 éloquente ; jamais plus sublime v morale n*a fait 
mniendre des accens mieux laits pour retentir au fond 
des grandes âmes : etc^estlà^ sans., doute, la sensibilité 
la plus uobie et laplu^ rare. Que si Ton préfère une sen7 
sibilité plus douce | mieux faite pour parler à tous les 
cœurs, n'en trouve-t-on pas au^si le plus heureux exemple 
dans le m^me chapitre 9 lorsque | déplorant les maux 
de la guerre en philosophe, PÉcrivain s?interrompt tout* 
à coup , plein d'une émotion involontaire, pour adresser, 
comme un ami, cette apostropheXouchante aux mânes du 
jeune Soyecour : oc Je regrette , lui dii*il ^ ta vertu, ta 
a> pudeur , ton esprit déjà mûr , élevé , sociable. Je 
9 plains cette mort prématurée qui te joint à ton intré- 
3> pide frère , et t'enlève à une Cour où tu n'as fait que 
90 te montrer. Malheu;^ déplorable ,* mab ordinaire ! » 
-^ £t il rentre dans son sujet. 

Il y a dans tout cela quelque chose de naturel et de 
tendre , qu'il serait Imposible de felndrei qui va au cœuTi 
* et qu'on n'attendait peu t^tre pas d'un austère philosophe^ ' 
Satirique amer de l'homme^et généreux ami. des hommeS| 
censeur de la société , et presque toujours un modèle 
des qualités sociales , au sein même de l'indignation et 
des haines vigoureuses q ue lui inspire l'aspect du vice | 
il est indulgent , et il nous porte à l'être. Il nous ap« 
prend à ne pas juger du caractère d'un homme par une 
faute qui est unique^ il ne sait si un besoin extrême 
ou une violente passion ^ ou un premier mouvement 
tirent à conséqufince (4}. Persuadé , comme je le suis | 



«B* 



(«} Ghap. "XllJDei Jug^menu 
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que Lft Bruyère m'avait pas d'intérêt à faire partager ^os 
pareil doute , j'y trouve un fond de bonté qui me parait 
devoir écarter l'idée d'un esprit chagrin , ou tout au 
moins très-sévère , tel qu'on -se plaît communément à 
représenter tout satirique ^ en lui refusant les affec- 
tions tendres , et t;e qu'on appeUe exclusivement dans 
le monde de la sensibilité. 

Je ne prendrai pfi& sur moi d'affirmer que La Bruyère 
fut un de ces prodiges Ae philantropie qui n'assistèrent 
jamais d'un œil sec à la représentation d'un Drame^ et 
qui sentent leur cœur se fendre au dernier tome d'un 
roman. Mais pour caractériser nettement le genre de 
eensibilité que'je crois reconnaître en lui ^ je continue- 
rai à me servir de son propre témoignage \ et pour met- 
tre son témoignage en évidence^ je m'aiderai d'une sup*» 
position* »-> Une exécution célèbre se prépare ; un il- 
lustre criminel va porter sa tête sur l'échafaud. Où vont 
ces âmes si tendres ^ qui ont tant de larmes à verser sur 
de feintes infortunes? Elles courent le malheureux {à) 
pour envisager sa contenance ^ pour épier la pâleur 
de son front , et mettre à l'épreuve son courage. Elles 
ont 

«, Acheté le plaisir de voir tomber sa tète {h) ^» 

(a) Ouï y comme on court le cerf.. Je ne puis m*empêcherd'ar- 
réter^un moment le lecteur sur la singulière énergie de ce trait, 
moins beau cependant que Vidée des louables, actions qui 
est encore fraîche dans V esprit des peuples. Quel écn?ain que 
celui dont il serait difficile de faire une citation de quelque éten^ 
due sans rencontrer de semblables beautés ! 

(h) Gilbert. 
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«t vont s^attendrir pour leur argent. La Bruyère 9 à ce 
spectacle j rougit de honte pour rhumanitë. Ah ! sMcrie- 
t»il avec amertume ^si vous éles si touchés de curiosité y 
exercez-la du moins en un sujet noble y voyez un heu* 
refix (a)! Qu'on prononce maintenant entre ces deux 
sortes de sensibilité. La première est celle que vante le 
monde 5 Pautre est celle du philosophe ; ajouterai*- je : 
et de l'homme de bien ? . 

Cette sensibilité qui n'est jamais théâtrale 9 ni con- 
séquemment affectée ^ s'unit quelquefois dans son livre ^ 
et s'unissait sans doute dans son caractère , à ces déli- 
catesses du sentiment qui sont aux qualités morales, c« 
que sont les grâces à la beauté. Quel touchant témoi- 
gnage il en doniie dans cette observation si simple j si 
£ne cependant et si profondément sentie : ce II esjt triste 
» d'aimer sans une^ grande fortune qui nous offre les 
x> moyens de combler ce que l'on aime , et de le rendra 
» si heureux qu'il n'ait plus de souhaits à faire ( ^ ) ! » 
Ah ! sans doute, une si délicate pensée vint s'offrir au 
moraliste à l'aspect de deux époux , jeunes , sensibles, 
mais pauvres , qui s'aimaient, qui venaient de s'unir^ 
que le monde croyait heureux , et qui laissaient échap- 
per , à travers l'expression de leur joie , un vague senti- 
ment de tristesse et de crainte , qu'on ne leur avait pas 
connu auparavant. 

Veut-on de ce charmant passage une explication beau- 
coup plus ÊEivorable encore , selon moi? C'est que tout 



(a) Chap.VIII.'i>e/a Cour, 
C^) Chsp«iy. Du Cœur, 



» ' 
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ce <|ue La Bruyère nous préaeate ici comme tihè ohict* 
TfttloD^il PaTftît reçu dans son ame comme un sentiment^ 
et IHivait ëpronvë lui-même. Ce qui vient à Ta^ut àe 
cette conjecture , c^est la connaissance intime , quoique 
peut-être incomplète ^ qu^il semble montrer quelquefbiîs 
de la passion de Tamour» Pen citerai quelques exemples 
en lesrapprochanty et les disposant dans Tordre qae leur 
aurait donné , |e crois , le moraliste lui-même, s^ eue 
fait un ouvrage suivi. 

ee Celui qui a eu Pexpérîence d^un grand amour né« 
glige Pamitié j et celui qui est épuisé sur Pamitié , n'a 
encore rien fait pour Tamour. » 

« L^pn ne voit dans Pamitié que les défauts qui péu- 
Tent nuire à itos amis ; Pon ne voit en amour de défauts 
dans ce qu'on aime que ceux dont on souf&e soi- 
même.» 

«e L'on confie son secret dans Pamitié ] mais il échappe 
dans Pamour. a» 

« Celui qui aime assea pour vouloir aimer un mil** 
lion de fois plus qu^il ne fait \ ne cède en amour qu'à 
celui qui aime plus quH ne voudrait. » 

oc Être avec les gens qu'on aime j cela suffit : rêver , 
leur parler , ne leur parler point y p^ser à eux , penser 
à des choses plus indifférentes j mais auprès d'eux , tout 
eitégal »• 

oc L'on veut faire tout le bonheur , ou si* cela ne se 
peut ainsi | tout le malheur de ce qu'on aime, i» 
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m SHl se trouve une femme pour qui l'on ait eu une 
grande passion ^ et qui ait été indifférente , quelque im- 
portant service qu'elle nous rende ensuite dans le cours 
de notre vie , Pon court \xxl grand risque d'être ingrat^ » 

Ces dernières réflexions détruisent un peu le cbafme 
des précédentes : mais les premières du moins sont d'une 
justesse exquise. Peut-on si bien définir Taraour, et ne 
l'avoir pas connu ? Cela paraît bien difficile. Je n'oserais 
cependant déterminer jusqu'à quel point ^ dans un 
iiomme tel que La Bruyère , la sagacité de l'esprit pou- 
Tait suppléer à l'expérience de l'ame. . D'ailleurs ^ on 
n'ignore point que la plus violente et la plus douce dee 
passions que puisse nouririr le cœur des bommes est 
modifiée | dans touS| par la diversité des conjonctures 
et la diss^nblance des caractères : or ^ parmi les réfle- 
xions que La Bruyère fait sur l'amour ^ j'entends parmi 
Celles qui sont justes , toutes ne me semblent pas être l 
aon-seulement le prpduit des mêmes circonstances , ce 
qui4^ prouverait rien ; mais celui du même caractère ^ 
ce qui semblerait prouver que La Bruyère n'a pu égale- 
ment sentir tout ce qu'il a si bien exprimé. Il restera 
toujours certain qu'il ne peut être donné qu'à une âme 
sensible de pénétrer si avant dans l'intérieur de la pas« 
mon I lors m'ê^e qu'elle lui est étrangère. 

Pagea33 La Bruyère comme moraliâie^ e/t. 

L'on a fait un court extrait de la pbilosopbie morale 
de La Bruyère , qui n'est pas complet sans doute , 
mais qui peut suffire du moins pour en donner une idée 
sommaire* Le voicir 
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Morale ou Doctrine x>£ Là BRUYiB.£. 

H II n^y a point de maxime qui convienne mieux ft 

tous les hommes , et qui leur soit plus utile , que celle 

qui leur fait connaître leur inutilité dans le monde | 

queiqu^élevés qu^ils y soient ^ et quelque mérite qu'ils 

puissent avoir , en leur apprenant quW ne s'aperçoit 

pas de leur eJiisteiice lorsqu'ils meurent ^ et qu'il se 

trouve un nombre infini de personnes pour les rem*- 

placer. Aussi le sage , qui voit le néant de toutes les 

grandeurs , ne cherche point à se faire valoir. Il guérit 

de Parabition par Fambition même. Il tend à de si 

grandes choses | qu'il méprise ce qu'on appelle trésors^ 

po8teS| fortune^ &veur. Il ne voit rien dans de si faibles 

avantages qui soit asses bon et assez solide pour rem« 

plir son cœur^ et pour mériter ses soins et ses désirs* 

Il a même besoin d'efforts pour ne pas trop les dé-« 

daigner. Le seul bien capable de le tenter est cette 

sorte de gloire qui devrait naître ,de la vertu toute 

pure et toute simple \ mais les hommes ne l'accordent 

guères ^ et il s'en passe. Il se paye par ses mains de 

l'application qu'il a à son devoir , par leplaisir qu'il 

^ent à le faire ; et se désintéretoe sur les éloges , l'estime 

et la reconnaissance qui lui manquent quelquefois. 

Semblable à un couvreur , il ne cherche ni à exposer sa 

vie , ni ne Se détourne à la vue du péril, La mort est 

pour lui un inconvénient , et jamais un obstacle. Il ne 

regarde dans ses amis que la seule vertu ^ qui les aittache 

à lui I sans aucun examen de leur bonne ou mauvaise 

fortune. Il est peu touché des choses rares 9 mois il l'est 

beaucoup delà vertu. Il ne prétend point ramener les 
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feutres à son goût et à ses sentimens : il cherche seule- 
ment à penser et à patler juste »« 

ce S'il croit devoir mettre au jour le fruit de ses veille»^ 
il a soin de lire son Ouvrage à ceux qui en savent assez 
pour le corriger et Testimerj car il n'ignore paa que 
lie vouloir être ni conseillé ^ ni corrigé , est un pédan- 
tisme. Aussi reçoit-il aVec une égale modestie les élogea 
et la critique qu'on fait de ses productions. La>même 
justesse d'esprit qui lui fait écrire de bonnes choses y lui 
' fait appréhender qu'elles ne le soient pas assez pour 
mériter d'être lues. Sa docilité à l'égard de* juges de 
ses écrits , n'est cepeiidant pas telle qu'il adhère aveu- 
glément à leur avis sur tout ce qu'ils trouvent d§ ré- 
préhensible. Il n'y a point d'ouvrage si accompli, qui 
ne fondît tout entier aii milieu de la critique , si son 
auteur voulait en croire tous les censeurs , qui Àtent 
chacun l'endroit qui leur plaît le moins. La règle pour 
juger d'un livre 9 est de faire attention s'il élève l'esprit, 
et s'il inspire des sentimens nobles et courageux : en 
ce cas y l'ouvrage est bon et fait de main d'ouvrier. Le 
sage 9 s'il écrit, n'écrit pas seulement pour être entendu; 
mais il tâche en écrivant de faire entendre de belles 
choses. Son attention dans son style y est que sa diction 
soit puriB y et que les termes dont il Se sert exprin^ent 
des pensées nobles, vives , solides , et qui renferment 
uu très-beau sens. Ënhn il tend à la perfection , et sait 
se consoler si ses contemporains ne lui rendent pas jus- 
tice. Sans que son ambition en souffre, il sait se passer 
des charges et des emplois , et il consent volontiers à 
demeurer tranquille chez lui , et à ne rien faire. Cela 

18 : • 
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parait UamaUU aux yçux du vulgaire; car trè^peu d^ 
personne» ont assez dp mérite pour jouer ce rôle avec 
Aiffàïii 9 et assez de fond pour remplir l^ vide du tems 
f a|is ce qu^pçi. appelle des afîairea. Il ne manque cepen- 
flant à ^oisiveté du sage qu^un meilleur nom ; et que 
méditer y parler | }ire ^ et être tranquille y s'appelât 
^ava^Uer »^ 

« Dans la société 11 est uni ^ agréable > ^ns préten- 
tion. S'il s^entretient avec quelques personnes , il tâchç 
bien moins, à montrer de l'esprit qu^ en faire trouver 
aux autres. £n effet , celui qui est content de soi et de 
•on esprit» Pest toujours de vous parfaitemenr. Les 
hommes n'aiment point à vous admirer \ ils veulenjt 
plaire. Ils ne cherchent pas tant à être instruits et même 
réjouis , qu'à être goûtés et applaudis $ et le plaisir le 
plus délicat est de faire celui d'autrui. Lorsqu'il pro« 
nonce sur quelque chose | il dit mqdestement qu'elle 
est bonne ou mauvaise y et les raisons peuiquoi ellf 
l'est I au lieu de décider d'un ton impérieux et qui 
emporte la preuve de ce qu'on avance ^ ou qu'elle est 
exécrable ou quelle est miraculeuse. Sur içs questij^na 
qu'on lui fait , il nie ou affirme simplement , <^est-à- 
dire ^ oui ou non , et il mérite d'être cru. Son earactèrâl 
|ure pour lui , donne créance à* ses paroles et lui attir* 
toute aorte de confiance. » 

tç Cependant avçc de la vertu ^ de la capacité et une 
bonne conduite ^ on peut encore non -seulement ne 
pas plair^ imais aussi être insupportable. Les manières 
que l'on néglige comme de petites chpses^sont souvent 
ce qui fait que les hommea décident de nous en bien 
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ou en mal. Il «n donc trè$ - important de les 

•voir douces et polies pour prévenir les mauvais juge- 

mens. Il ne faut presque rien pour être «Sru «er, incivil 

ttëprisant , désobligeant : il faut encore moins pour étr^ 

estimé tout le eontraire. Véritablement , la politesse 

n'inspire pas toujours la bonté , l'équité , la complai- 

sailce ,, la gratitude j mais elle en donne les appa- 

wnces , et fait paraître l»homme au dehors comme 

il devrait être îfltérieuremept. Le* manière» polies 

donnent cours au mérite , et le rendent agréable! Il 

faut avoir des qualité» bien éminentes pour se soutenir 

sans la poUtesse , qu'on peut définir : une certaine ntten, 

tion à foire que pa* rfos parole» et par nos manières , 

les autres soient conteps de nous et d'eux-mêmes. » 

« Pour ce qui est de» louanges , il y aurait une es- 
pèce de férocité à rejeter toute» celles qu'on qons 
donne . Un homme sage est sensible à toutes le$ louanges 
qui lui viennent de» gens de bien , qui louent en lui 
•incèrement des choses louables. li support? ayssi les 
mauvais complimens, comme les mauvais caractère» , 
parce qu'il dpit y avoir nécessairement dan» le coipmercp 
de» pièce» d'or et de la monnaie ». 

« Le sot ejtrioujours prêt A «e ftcher et à croire 
qu'on »e moque de lui. Mais le sage, qui n'ignbre pas 
que la moquerie est indigence d'esprit . ne prend pas 
garde «i on rit de lui , 'parce que ceux qui rient ainsi 
«ont dans le monde ce que le» fou» »ont à la Cour , 
d»e»t-à-dire »ans conséquence, Dédai^wnt l'art de se 
fcire valoir, U le donne pour ee qiill est. Il se d^e deU 

a8.. . 



aSo NOTES 

• 

£ne89a qui est Poccasioii prochaine de là fourberie i 
de l'une à l'autre le pas est glissant : le mensonge seul 
«D fait la différence : si on l'ajoute à la finesse | c'est 
fourberie. Avec des, gens , qui par finesse écoutent tout 
et parlent peu , il parle encore moins : ou s'il parla 
beaucoup ^ il dit peu de choses. Dans plusieurs ren* 
contres où la fortune est intéressée | la vérité et la sim- 
plicité sont le meilleur, manège du monde ». 

a II faut sans doute s'observer soigneusement pour 
se comporter ainsi. Il y a des vices que nous ne devons 
à personne 9 que nous apportons en naissant , et que 
nous fortifions par l'habitude $ il y en a d'autres que 
l'on contracte et qui nous sont étrangers. L'on est né 
avec des mœurs faciles ^ de la complaisance, et le 
désir de plaire $ mais par le traitement que l'on reçoit 
de ceux avec qui l'on yit y ou de qui l'on dépend j on 
est bientôt jeté hors de ses mesures ^ et même de son 
naturel. On a des chagrins , une bile que l'on ne se 
connaissait poiiit : on se voit une autre complexion : on 
est enfin étonné de se trouver dur et épineux. Tout 
est étranger dans l'humeur I les mœurs et les manières 
de la plupart des hommes. Tel a vécu pendant toute sa 
vie chagrin, emporté, avare, rampant, soumis, la- 
borieux, intéressé , qui était né gai , paisible, pa- 
resseux, magnifique, d'un courage fier , et e'ioigné de 
toute bassesse. Le^ besoins de la vie , la situation où 
l'on se trouve, la loi de la nécessité, forcent la na*- 
ture, et y causent, ces grands changemens. Ainsi , t^ 
homme en lui-même ne peut se définir : trop de chose» 
qui sont hors de lui, l'altèrent , le changent, le boule* 
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Tersent. Il n'est pas précisément ce qu'il est y ou ce 

qu'il parait être. 

•«> 

u L'on a beaucoup de peine à s'approcher sur les af». 
faires, parce qu'en général les hommes sont épineux, 
sur les moindres intérêts , veulent tromper et n'être 
pas trompés y et mettent fort haut ce qui leur appar- 
tient y et très-bàs ce qui appartient aux autres. A quel- 
ques-uns l'arrogance tient lieu de grandeur, l'inhuma- 
nité de fermeté) et la fourberie d'esprit. Les fourbe» 
croient gisement que les autres le sont: ils ne peuvent 
.guères être trompés , et ils ne trompent pas long-tems. 
pn ne trompe point en bien. La fourberie ajoute la ma- 
lice au mensonge, m 

. ce Autre vice naturel à l'espèce humaine \ elle 
s'ouvre à de petites joies ^ et se laisse dominer par 
de petits chagrins. Bien n'est plus inégal et. moins 
auivi que ce, qui passe en si peu de tems dans le cœur 
et dans l'esprit des hommes. Aussi ^ sont - ils piua 
capables d'un grand effort que d'une longue persévé- 
rance. Leurparease ou leur inconstance leur fait perdre 
le fruit des meilleurs commencemens. Ils se laissent 
souvent devancer par d'autres qui sont partis apsès 
eux y et. qui marchent, lentement , mais constamment» 
lis savent encore mieux prendre des mesures que lea 
suivre % résoudre ce qu'il faut faire et ee qu'il faut 
dire^ que faire ou dire ce qu'il faut. On se propose fer- 
mement dans une aflPaire qu'on négocie , de taire une- 
certaine chose; et ensuite, ou par passioU). ou par 
une intempérance de langue ^ ou dans la chaieujr de 
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PentretieR) cVst la première qui échappe. Dans les ehoseê 
qui sont de leur devoir les hommes agissent iiloUeinelit| 
et ils se fout un mérite ou plutôt une vanité de s'em- 
presser pôuk* telles qui leur sont étiràn gères ^ ei qui ne 
CDnrlcnttent ni à leiit* état , ni à leUr caraclère. Ils 
s'euDuieilt deè mêmes choses qui les ont charmés dans 
lelirs commencemens. Ils déserteraient la tablé dea 
Dieux, et le nectar arec le teins létir deviendrait insipide. 
Ils n'hésitent paè à critiquer les (Choses qui sotii par- 
faites y par vanité et par Une lilauVaisè délicatesse* 
Enfin, les hommes n^oût poitit dé carabtèfe, ou «'ils 
en ont, c'e^t celui de ti'èii avoii^ aucun qui sbit éiiivi , 
^ui ne ae démente points et où lia soient Ireconilaîs* 
sables. Ils souffrent beaucoup à être toujours les méniesy 
à persévérer dans la règle ou dans le désordre ; et s'iU 
aô délassent quelquefois d'une vettu par ûiië autre 
TëHUy ih èe dégoûtent plus éouveht d'un vice par tin 
autre vice. lia ont des (>as6ioM8 cbntfaires et des fai- 
blesses qui éé conti^edisétit. Il lenr toute môân^ àé 
joindre les extrémités, qtié d'àVoir ûné conduite dont 
urtô partie haïsse de l'autre. £nneinié de là modération ^ 
ils outrent touteé choses « les bonnes et les màtftaiseà. » 

• 

«c II Siaut aux enlians des vei-ges et la* fériile ; il £uic 
aux hommes &iu une couronné, un sceptre, un mer- 
tier , des fourrures , des faisceaux ^ dea timbales , dea 
hoquetons. La raison et U justice dénnées de tous 
leurs omemens ^ ni ne persuadent ^ ni n'iàtimident. 
L'homme qui est espf it , ée mène par les yedx et \iè% 
oreilles, i» 
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' ^'Im raîsbn tient de la vérité ; elle est une* L^oh n^y 
•rrivé qaé par iin chemin ^ et Ton s'en écarte par milieu 
L'^étude de la éagesse a moins d^étendue que celle quo 
l'on ferait des soté et dés impertinens. G^ôst aussi à 
quoi doit ^'attacher tout homme raisohnàble» ï}ans le 
particulier y il est aisé d^ètré tranquille et vertueux^ 
La chose est bien autrement difficile dans la société. 
On Vient dé voir cé 4^ë leà homi^éà ^ont. La nieilleure 
règle qii'oh piiîésé suivre piciUr ^iVré avec eux est celle- 
ci : âàcfcèz précis^iiiëhi c'é que Vdus pôdVéz at^ehdi^ 
des homiàès en géiiétàl^ et de Chacun d^éux en patti- 
culiér ) et jëte^-TOtifii ënsiiite dabs \k conlxiiëîrbè âà 
Moiidè. » 



PagèaSâï Lé pfènàie^ê^'fè\ aurait eié lé niémè, 
'et ù^ekdahé^ vêlé éH ^Û^^ "elte alitait seMèlëf&h 
pieuse â tèHx qàl ià tràupèrent iMpié ^ et qtn , ht 

ckàHté M)iU invité kt h \MM ^ ^aPûient pas dHn^ 

iétitÊéèfêthtr, 

Il s^est trouvé dans tdus les slèçlfade ces gens bien 
intentionnés qui semblent ^'imposer le devoir d'insi- 
nuer dans leurs écrits , et de prouver par leur exemptç^ 
qu'on ne peut être à*la>fois un bon chrétien et unhomnio 
, d'esprit : comme s'il devait s'en^ suivre que tout im- 
bécilUfût un saint y et que cette considération su fïit 
pour rassurer leur conscience ! Descartes avait démpii- 
tré l'existence de Dieu : et voilà, qu'un ministre du 
Saint-Evangile monte en chaire dans Utreck , et sou* 
tient une thèse publique pour annoncer aux Holiandai& 
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que le Philosophe étranger est un impie et un atiée : 
Racine avait fait* Athalie; et voilà qu'un Jésuite s'a- 
vise de montçr en chaire à Paris , et d'y soutenir une 
thèse publique pour apprendre à des Français que io 
plus pieux de leurs tragiques n'est ni poète ni chré' 
tien ; ( nec poëta ^ nec christianus )• 

Faut*il s'étonner après cela y que les Onuphres et les 
Théobaldes , malgré'le dernier chapitre du chef-d'œuvre 
.de La Bruyère ^ ( car ses Dialogues sur le Quiétisme 
n'avaient pas encore vu le jour ) | interprétant sans le 
comprendre ce qu'il eût été plus sage de ne pas vouloir 
expliquer , se soient obstinés à révoquer en doute la 
charité d'un Satirique et la piété d'un Philosophe ? 
Quant au Satirique ^ j^en conviens , il a fréquenunent 
immolé à l'indignation ou à la risée publique « et le 
fanatisme qt^i détruit la morale de toutes les religipmf 
et l'hypocrisie qui dispense d'en avoir aucune : mais 
tolitie talent du Philosophe et toutes lesTessources de 
sa dialectique n'en furent pas moins employés à dé- 
fendre la Religion véritable , qai n'est ni celle de Jan* 
«étiius y ni celte de Molina^et sur-^tout à établi/ par 
des preuves nouvelles et frappantes ces dogmes fonda- 
mentaux sur lesquels reposent tous les cultes | toutes 
lef's doctrines religieuses répandues dans l'Univers. Ses 
Censeurs pouvaient argumenter sur l'existence de l'Être 
suprême, et les récompenses de la vie à venir, avec 
|ilus de désintére^ement, et par là même plus de mé- 
rile : mais aucun d'eux, à ce qu'il me semble , ne l'a 
fait eu aussi bon style et avec autant d'esprit. 
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Pag© 256. Puisque Fun et Vautre exigent le talent de 
bien peindre et de bien définir ^ etc» 

La Bruyère observe lui-même que tout. V esprit (Tun 
auteur consiste d iien définir et à bien peindre^ C'est 
le principe | ou si l'osuTeut, Paxiôme fondamental de| 
sa théorie de Part d'écrire : et cet axiome est vrai • 
mats il Teut être expliqué. Bien définir pour le grand 
écrivain n'est pas seulement renfermer des expli- 
cations plus ou moins juftes dans des sentences 
plus ou moins concises : telle chose pour être définie 
n^a besoin que d'être montrée , telle a,utre veut être 
approfondie , décomposée par l'analyse dans toutes 
ses parties 9 exprimée dans ses moindres nuances \ 
tel objet s'explique par un trait , par une métaphore; 
tel autre par un exemple , par un contraste , par une 
comparaison , par un parallèle. C'est d'ailleurs à la 
réunion des détails que tient la vérité de l'ensemble \ 
et c'est en parcourant l'ensemble des objets qu'on peut 
saisir les rapports et toutes les nuances des détails. 
Ainsi puisqu'il s'agit d'un écrivain moraliste^ bien 
4éfinir n'est pas seulement pour lui nous apprendre 
à distinguer, telle vertu de telle autre vertu , ou tel 
vice de t^l autre vice \ c'est tantôt remonter à leura 
causes I tantôt descendre à leurç çffets \ nous en- 
seigner quelquefois comment ils s'engendrent les uns 
les autres , en suivre la.filiAtion, en faire» pou^ 
ainsi dire « la généalogie : et voilà ce que La Bruyèrp 
appelle bien définir. 

De même bien peindre n'est pas seulement figurer par 
des expressions 9 rappeler par des sons pittoresque* ce 



.1. 
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qai frappe ViBÏL on PoreiUe : cVtt animer par les tonn^ 
par les images et lea couleurs ^ tout ce qui afiPecte !• 
pensée ^ c^est dans le jeu de sa phrase et dans Palhire 
de son style | dëssiiter et reproduire toûa les itionie» 
mens de sort âme et de son ei^pHt i donner nn corps à 
tes idées, et les rendre , en quelque aorte ^ visible» 
à ^imagination du lecteur f et Toiià ^ si )e ne ma 
trompe , ce que La Brnyère appelle bien peindre. Or f 
cVst àlnti que tout l^ëspi'ît à^M ftUteur cbtisiste à bien 
^eiAdfië et à bien défiâir. 



De quelques jugemem portée jutqu^à ce 
jbufsUt ië livré des ÇarOùtèreé. 

Cet ouvrage eut | dès son apparition ^ un succès ex- 
traordinaire} majs il ne parait pas que l,es contemporains 
de La Bruyère aient pénétré tous lea secrets de son 
art : et il ne faut point s^eu étonner. 

Un lif ré côniietit lé tabteiiti dès mcétirà el dès éa- 
tdcières du siècle t la vérité de ses peintUIré^ alarme le 
vice et 1« ridicule: L^ènvie t'alat-ifie k toii tour | elle 
consent , pour perdre l'auteur ^ d*ajdutèr â Péclât de 
Fôtïvrï^géj âù bas de ce* pror t^aitfs , Ttàis du fatht ^ 
*el!ë ëcHt lè^ ikoftis des nitodèiéè : le s^ccèâ a'en 
àccrbït , il %i^^t U pfëVlnCé , il franchit la îtoti^ 
Whte , et ce KVre se rëpinid en Europe , tradiôt dàna 
tbutëà ie* latfgtiei^ la postérité lui dohne.éon ÀutFrage \ 
et il reste dans le très-petit nonibtie de èe^ écrite pri- 
vilégiés auxquels on revient sans cesse | et dont on. 
gcfûte là lecture conime Pentretieii d^un ami pleÎA 
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â^agrément et de raison I qni iidu9 anmie et abus 
éclaire» , - 

Il n*Y a rien là do surprenant aana doute : au con- 
fire 9 ce qui Peut été beaucc^p ^ c'est qu'on eût 
démêlé d'abord tout ce qu'il y avait daiia ce livre ^ fe 
ne dirai pas de talent | mais d'artifice et d'habileté; 
Tel est en général le sort de ces ouvrages tov^onrê 
pbis bèausB plut ils sont regards (/t) ^ qu'ils joaisseni 
long«-tem8 de l'estime et de l'adiiiiratibii {iubliqbés 
avant que le goût lui-même se soit rendu un compté, 
fidèle de toits les genres de iiiérite qui |ustifiëiit leur 
àuccèé^ L'on ne manqua point d'attribuer la Vogue 
surprenante des Caractères aux traits satiric^ues qu*oh 
y remarqua ûu qu*oh ctuà y voir i et il n^t pas.dtfu*-^ 
teUx que leë e±J>iidatidns Traies ou hasardées y èafiii le» 
clefs satiriques c|u'on se permit d'en donner ) n'aient 
contribué beaucoup à aUgnienter le bruit que fit ôe 
livre dès sa naissance, ce Peut-être y comme l'a remar-* 
que celui de tous nos écrivains (fi) qui me parait avoir 
senti àtee le plos de flnèsèe i jù^ avëe le plui de goûl 
•t fait coniialtre avec plu^ d'ftrt , Pûtt pràdi^last eu 
style de Là Bmyht j pèUt-êtrë qtié léâ hoimnes ek^ 
général n'otit n'i lé gfo4t asëéi eiertoé yûl l'esprit assex 
éclalié pour sentie tout le ihérite d'ttii du¥rage dé 
génie 4ès le moment, où il paraît | et qu'ils ont besoin 
d'être avertis de ses beautés par quelque passion par- 
ticulière qui ûxe plus fortement leur attention sur 
elies^ M 



■■^ '■ ■ ■-> . i. , . . -. j. , . . t. , , ■ ^.. 



(a) Boileaa , Epitre k Racine. 
(4) iM, Susrd. 
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Quoi qu^il en «oit | il est du moins certain ^ ( et cela 
me parait digne de remarque ) y que les contemporains 
de La Bruyère ont accordé moins de louanges à son 
style qu'à ses pensées , à son art qu^à son esprit. 
Boileau qui dans le siècle du génie a été Poracle du 
goût y en faisant du livre des Caractères un éloge in- 
suffisant et peu motivé ^ observait j assure- t-on ^ que 
le moraliste s'était épargné ce qu'il y avait de plus 
difficile dans l'art d^écrire | le travail des transitiorts* 
J'observerai moi - même en passant , que l'idstorien 
du siècle de Louis XIV ^ citant avec honneur La 
Bruyère ^ n'ajoute pas un seul mot sur l'originalité 
de son «tyle ; lui qui dans un autre ouvrage (a) , avait 
si bion remarqué que la netteté , la concision et quel'- 
quefois l'énergie des .maximes de La Rochefoucault,^ 
avaient concouru à former i^esprit de ses contempo- 
rains à la précision et à la justesse ^ c'est-ànlire | à 
la raison. 

Ménage fut celui de tous les bommes de lettres du 
dix-septième siècle (jb) qui parut le mieux sentir le 
mérite de notre philosophe considéré comme écrivain, 

ce La Bruyère , dit-il , peut passer parmi nous pour 
un auteur d'une manière nouvelle. Personne- avant lui 



.1 
(a) Les Commentaires sur Corneille, 

(5) Parmi les écrivains de ce siècle qui se/Sont le plus hau- 
tement prononcés en faveur du livre des Caractères , il faut 
^ussi compter le père Bouhours , Tabbé Régner , et Pabbé 
Fleury , ami de La Bruyère , et son successeur à rAcadéml& 
fran^aise^ 
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n'âTait trouvé la forcé et la justesse d'expression qui 
se rencontrent dans son livre. Il dit en un mot ce qu'un 
autre ne dit pas aussi parfaitement en six. Ce qui est 
encore beau chez lui , c'est que nonobstant la hardiesse 
de ses expressions 9 il n'y en a point de fausses et ^ui 
ne rendent très-heureusement sa pensée. Je doute fort 
que cette manière d'écrire toit suivie. On trouve bien 
mieux son compte à suivre le style efféminé. Il faut 
avoir autant de génie que M. de La Bruyère pour l'i- 
miter y et cela est bien difficile. Il est merveilleux à 
attraper le ridicule des hommes et à le développer. Ses 
caractères sont un peu chargés | mais ils ne laissent pat 
d'être naturels (a) >*• 

Les grands écrivains du règne de Louis XIV me 
semblent avoir été mieux appréciés , et loués bien plus 
dignement dans le dix-huitième siècle qu'ils ne l'avaient 
été de leur tems. Cette remarque généralement vraie ^ 
devient sur-tout évidemment juste si nous l'appliquons 
à La Bruyère (^). 

Vauvenargues qui y dans ses Kéjlexions sur nos 
portes et nos orateurs ^ s'est attaché à caractériser tous 
ces grands écrivains du dix-septième siècle ^ y consacre 
à l'éloge dé La Bruyère deux pages qui méritent d'être 
citées en entier. On y reconnaîtra , si je ne me trompe | 

(a) Ménagiana y Tome a , pag. SS^"» 

{b) On sent que je ne dois pas m^arréter ici sur quelques 
traits heureux , mais épars dans divers ouvrages du dix-huitième 
siècle. Il serait b;»aucoup trop iacile de rasieinbler un grand 
nombre de pareils traiu. 
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une ftdniration vaitoanëe à^la-foit et Tivement sentie 
, de Pauteur ëei Caractères. 

ce II nW a presque point de four dans P éloquence • 
qu^on ne trouve dans La Bruyère f et «S on y désire 
quelque cLoçe j ce ne sont pas certainement les exprès* 
sions I qui sont d'une force infiiiie |et toujours les plus 
propres et les plus précises qu'on puisse employer. Peu 
de gens Pont compta parw les orateurs | parce qu'il 
n'y a pas une suite sensible dans ses Caractères.' Nous 
fêsons trop peu d'attention à la perfection de cesfrag- 
mens ^ qui contiennent souvent plus dematîkre que de 
Jong^ discours ^ plus de proportion e^plus i^art 3>. 

« On remgrqu^ dans tout son ouvrsge un esprit jastei 
élevé y , nerveux | pathétique , également capable de 
réflexion et de sentiment ^ et doué avec avantage de 
eette invention ^ qui distingue la main des maftxes j et 
qui caractérise le génie ». 

M Personne n'a peint les détails avec plus de feu y 
plus de force , plps d'imagination dans l'expression , 
qu'on en voit dan^ ses Caractères» Il est vrai qu'on n'y 
trouve pas aus^ souvent que dans les écrits de Bossuet 
et de Pascal , de ces traits qui caractéri3ent , non pas 
une passion ou les vices d'un particulier , mais le 
genre humain» Se% portraits les plus élevés ne sont 
|8mais aussi grands que ceux de Fénelon on de Bos- 
suet |« ce qui vient en grande partie . de 1||[ différence 
de^ genres qu'ils ont traité^, l«a Bruyère a eu , qi^me 
semble 9 qu'on ne pouvait peindre les hommes assez ■ 
petits } et il s'est bien plus attaché à relever leurs ri- 
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aïeules que leur force. Je crois qu'il est permis de pré«> 
•umer quUl n'avait ni P^lévatioq y ni la sagacité | ni 
la profondeur de quelques esprits du premier ordre. 
Mais on ne lui peut disputer sans injustice , une forte 
imagination 9 un caractère Téritablement original , et 
un génie créateur 10. 

Il y a id I ce . me semble , quelques opinions peu 
fondées : mats il y a aussi des traits remarquables par 
leur justesse et leur concision : tels mWt paru du 
moins ceux que j*ai soub'gnés. Ce qui n'est pas mé- 
dioerement plaisant , c'est qu'après avoir ainsi carac* 
térisé La Bruyère 9 Vauyenargues s'étonnait ( dans «a 
première édition \ qu^ on sentit quelquefois en un si 
beau génie les bornes de P esprit humain. Cela prouve , 
i^joutaitril f qu^^l e^f possible qu'un auteur ait moins 
de profondeur 0t de sagacité que des ^qm^^es mpin^, 
pathétiques, Peut-être, que le Cardinal de Richelieu 
était supérieur â Milton. £t il partait de ce curieux 
rapprochement pour établir i^n long paralt^ie entre La 
3ruy^re et Féçelpn qvi'pn ne pe^it rapprocher que par 
leurs différences. Les parallèles sont en gënéjpal des 
morceaux très-brillans. On y met beaucoup d'esprit ^ 
et je crois qu'il ne serait pas impossible d'y mettre de 
la raison. Il en est à*coup-si!ir de très-ingénieux , il en 
est même 4'^loque(i9 \ il en est peMt-étrç 4e ju^tQs. 

Ce qui çae partit le plus ^\g^e d'ob$^rya,tiçtn ij^ns ces 
fragmeas de Vauvenargues ^ c'est la maniôce dont il 
envisagé le moraliste daiis La Bruyère qui ^ s'il faut 
l'en croire ^ a pensé qu'on ne pouvait peindre les 
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iommes asêez petits , et s* est bien plus attaché are* 
lever leurs faiblesses que leur force. Cette remarque est 
au fond assez Juste « quoique cependant exagérée dan» 
sa première partie ^ mais elle devait sur^tout être de la 
plus grande éyidence aux yeux du philosophe qui , 
doué d^une sensibilité généreuse , plein d^estime | ou 
si Ton veut ^ d^ndulgence pour Inhumanité ^ loin de 
eonder le cœur de l'homme pour y trouver les replis 
daris lesquels se réfugie et se cache le vice^ y a 
cherché sur^tout les resources qu'il conserve pour la 
vertu \ observation déjà faite par une femme (a) qui a 

(O) Dans un morceau sur P^auvenargues qui fait partie des 
Mélanges de littérature publiés par M. Suàrd. J*en citerai un 
court passage : remarquable par la finesse des pensées , il a de 
plus Tavantage de rentrer dans notre 8u|et. 

<t Que La Rochet'oucault , et ceux qui , comme lui , n'ont 
observé y n*ont déployé que nos misères , plaisent de préfé* 
rence au plus grand nombre des lecteurs, on en est peu surpris , 
tant de gens sont ravis qu'on les décourage , pour o'aroir pas la 
honte de se décourager eux-mêmes ! Que La Bruyère y que 
Montagne soient plus généralement goûtés que Vauvenargues, 
cela peut tenir à la différence du genre , autant qu'à celle du 
mérite ». • 

» La Bruyère a peint de l'homme l'effet qu'il produit dans 
le monde , Montagne les impressions qu'il en reçoit , 
Vauyenargues les dispositions qu'il y porte. L'un forme un 
tableau des traits épars sous nos yeux , l'autre réreille les sen- 
sations fugitives ensevelies dans nôtres mémoire , le troisième 
va chercher en nous ce que nous n'y pouvons démêler qu'à 
force d'esprit. La Bruyère nous épargne la peine de la réflexion; 
Montagne nous conduit à réfléchir i il faut avoir réfléchi pour 
se plaire avec Vauvenargues , et si peu de gens réfléchissent 
asses pour profiter môme des réflexions des autres ». 

beaucoup 
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beaucoup d'esprit et de ' talent | et beaucoup de graee 
dans Tun et dans Pautre. Cependant VouTeîiaKgUes lui* 
même finit par s^essayer à peindre des Caractères sa- 
tiriques. Mais y pour emprunter encore les eitptessibns 
de l^écrivaîn déjà cité ^ ée genre ne pouitàit êtte Celui 
de Vauvehargiies, Indulgent dàhs ses principes àiitanè 
^ue noble dans ses pênckajïÉ ^ et comme lui-raéttie lé 
dit de fénelon^ pttis tendre po^lr U ve^tu qu'implacable 
au yice , /'/ he poiivait màhièr dvéà assez dé ifigueUf 
les armes quelquefois crUellès de la scLtife^ 

Il suit de tout cet ei^ameii que Vauvena^gues avait 
vivement senti presque tous les genres de mérite dé 
La Bruyère | mais qu'il était encore bien loin d'être 
remonté à leu^ soui^ce ) et de s'étré résidu raison des 
richesses du talent , et de là pl^ofonde conùàissaiice 
de l^art qu'ils supposent* 

M. Suard fit enfiii (4) ce que n^avait pas felt Vauve^ 
nargues. Il affirma) comme lui^ qu^iiù'y a j^i-es^iië 
point de tour datis l'éloqueiice qui Ue se trouvé danal 
ta Bfuyère 5 et il ne ée boWà point â I^âfflrmér. I! 
reS^a^ la eriUque de B o i lea u ^ peu digne en eil^ 
4^un tel maitre^ qui ne pouvait pas ignorer qu'il y a 
dans l'art d'écrire des secrets plus importans ,que. ce* 
lui de traiter ces formules qui èé^ent à lier les idées 
et âÛÂir tes parties du discours; et il montra (Jute Lai 
Bruyère, en évitant les transitipns ^ s'était impose 

(û) Dans sa notice sur LaBruyère, imprimée pour lapremièfel 
Ibis dans un Choix d^ ÇaraçHresx 

»9 
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dans Pexécudom une tâche tout autrement difficile que 
celle dont il éditait dispensé, (a), 

a Quelque universelle que soit' la réputation dont 
jouit La Bruyère I ajoute M.Suard, il paraîtra peut- 
être hardi de le placer , comme écrivain , sur la même 
ligne que les grands Hommes qu^on vient de citer , 
(Bossuet, Montesquieu I Voltaire et Rousseau); mais 
ce n'est qu'après avoir relu^ étudié ^ médité ses Carac- 
tères } que j'ai été frappé de l'art prodigieux et des 
beautés sans nombre qui semblent mettre (^et ouvrage 
au rang de ce qu'il y a de plus parfait dans notre 
Langue. 3^ 

L'auteur de cette excellente Notice fait connaître en- 
suitei et ce qui vaux mieux, il fait sentir totis ces diffé- 
rens genres de beautés : il fait sentir aussi l'art prodigieuse 
du style de La Bruyèrei tour-autour noble etfamilieryélo'» 
quent et railleur y /in et profond ^ amer et gai. Il ana- 
lyse avec une égale finesse des mérites si divers, et il les 
prouve toujours par les plus heureux exemples \ adresse 
qpine mérite point des louanges médiocres , si , comme 



(a) Tout cela est incontestable : mais j'ai cru voir que La 
Bruyère , en évitant les transitions y en écrivant par fiag* 
mens et par pensées, détachées ^ s'était bien plutôt ménagé 
des ressources qu'il ne s'était créé des obstacles ; et qu^il 
trouvait constamment 'dans sa méthode de composition de si 
précieux avantages pour un talent riche et industrieux comme 
le sien , que des difficultés bien plus nombreases , plus ef- 
frayantes encore, ne sauraient entrer en comparaison» C'est ce 
que |e me suis efforcé de mettce en évidence dans le texte. 
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le prétend La Bruyère lui même y le choix des pensées 

est invention {a), 

* 

Si toutefois rîngénieux critique se fût borné à mettre 
en saillie et dans un plus grand jour Part profond et ca- 
ché de La Bruyère , il aurait été sans doute plus curieux 
encore qu'utile s mais il a parcouru la chaîne de ses. 
beautés jusqu'au premier anneau ^ il est remonté à leur 
principe ; et c'est ainsi qu'il a rendu ses observations 
profitables à tous ceux qui y assez justes pour recon* 
naître dans La Bruyère un modèle , et plus encore un 
guide excellent ^ ne regardent pas comme une étude 
^aide et infructueuse^ de chercher quels principes cons- 
tituaient l'art dans la pensée d'un si habile artiste , '^et 
quelle application particulière il a fait de ces principes 
à son genre de composition. 

s 

M. Suard , après avoir remarqué que ^ pour éviter la 
monotonie qui semblait inévitable dans une longue suite 
de peintures et de réflexions , La Bruyère s'était efforcé 
de changer avec une extrdme mobilité de ton et même 
de àentimentj ajoute : » Et ne croyez pas que ces mou- 
vemens si divers soient l'explosion naturelle d'une âme 
très-sensible , qui, se livrant à l'impression qu'elle re- 
çoit des objets dont elle est frappée^ s'irrite contre un 
vice , s'indigne d'un ridicule , s'enthousiasme pour les 
mœurs et la vertu. La Brayère montre par-tout les sen^^ 
timens d'un honnête homme; mais il n'est ni apôtre , ni 
pmisantrope. Il se passionne ^ il est vrai ; mais c'est comme 



(a) Ghap, I, Des ouvrages de V esprit. 
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le poète draraatîque qui a des caractères oppes^s k mettrez 
en action* Racine n^est ni Néron , ni 3nrrhus ; mais il 
se pénètre fortement des idées et des sentimens qui 
appartîennentau caractère et k la situation de seaperson^ 
nages, et i) trouve dans son imagination , exaltée par les 
sentimena et les idées doot il es<; plein y tons les traita 
dont il a besoin pour les peindre 3o« 

Cest lorsque ce passage a été connu qu'on a pu aeflati 
ter en^n d'avoir une véritable clef i non des peintures sa- 
tîriques d^ La Bruyère | inais de son talent et de son es- 
prit. Je dois Tavouer 9 et je l'avoue sans peine , cette 
clef in'a beaucoup servi lorsque j'ai essayé de pénétrer 
dans les secrets du* style et de la composition de La 
gruyère. Une main pins adroite et plus sùroi pourrait 
en faire après moi un bien meilleur usage ^ ponr l'avant 
tage des lettres , et sur-tout de ce bel art de l'éloquence 
auquel on ne peut se livrer sans l'aimer passionnemenr. 

Je m'étonne que M. de La Harpe , après avoir lu 
cette Notice^ ait inséré dans son Lycée (a) un article sur 
La Bruyère où d'excellens traits se rencontrent sans 
doute j mais où il y a aussi des remarques fausses, ou , 
qui pis est peut-être ^ insignifiantes , et véritablement 
trop disproportionnées avec l'importance de l'ouvrage do 
La Bruyère et du sien. C'est une critique de journal , 
qui fut d'abord insérée dans le Hfercure où elle était 
fort à sa place , et transplantée depuis par l'auteur dans 
un Cours de littérature ^ où elle me parait fort déplacée» 

* . ■ ' ' ■■■■■■. " '• . J 

^q> j^o^'^z Le Cours 4e littéraire, toine Yft, 
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Plus M. de La Harpe s'est distingué dans la critique lit- 
téraire, plus on aecordede poids à son autorité , plus 
je me puis cru forcé de remarqnerl'iosufBsance ( et quel- 
fois la fausseté de ses aperçus , lorsqu'il s'agît d'un écii* 
Tain qui tient dans notre littérature un des rangs les 
plus distingués. Dii reste « il est trèS'possible que ce soit 
moi qui me trompe. Tout doit ici m'inspire r une grande 
défiance, et la biblesse de mes lumières, et l'habileté de 
celui que je me permettrais de combattre, avec les égards 
qu'il mérite, ( quoique lui-même enpareil cas, s'en soit 
trop souvent dispensé } , si une semblable discussion ue 
devaitpBsaToir dans cette note plus de longueur que 
d'intérêt. 
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